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P R E F u4 C E, 

IL me femble qu*il fauë 
être cout-à'fait ioIeBiible à 
ce qui regaf de la purecé des 
mœurs & le bon ordre de la 
focicté , pour voir (ans doU'-: 
leur le mauvais ufage que la 
plupart des Poètes font de la 
poëfie. A condderer pïefque 
tous leurs ouvrages , on croi« 
roit que cet art Q. excellent , 
n auroit êtè donné aux hom-: 
mes , que pour fomentée 
leurs paflions , pour fervir' 
au luxe 6c à la débauche > 
ou tout au plus pour les amu^', 
fcr, & les entretenir de viî 



PREFACE. 
lions & de bagacclie^ 

Lorfquc j'ay fait ic flexion 

fur un dêfordrc fi viûbie U 

fi crianc», |^ay ctû. qu'il ne 

pouvoir être venu , que de 

£e que les Ponces chfétiens* 

avoient irop facilement a» 

âopté les faufils idées > que 

les pàyens s'ècoicnt formées 

de la poëfie. Par exemple ,. 

les payens fe font imaginer. 

que les Poètes ne dévoient 

traiter que des fujets feint» 

& inventez à plai£r > Ôc les> 

Chrétiens au lieu de fe fer- 

"vir de leurs lumières y pour 

ledrcflcr une penCée fi vifi- 

blement opofée au bon fens 

& à la vérité , s'en font fait 

une ioi> comme fi les payens 

avoiem été pour eux desma^ 
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* ^ P^ÊFACÉi 
itti d'une autorité infaillible. 

Les Payens ont crû que la 
poêfie demandoit de la fureur 
& de renthouCîafme > qu'un 
Poëce ne pouvoir rien dire 
de grand U de merveilleux , 
ians être furieux 9 & inCpiré» 
pour ainfi dke , de la Divin!- 
ïé } & les Chrétiens ontl don- 
né dans ce fentiment , (ans 
conflue rer que la Poëfie eft 
un arc y & que tous les arts 
demandent de la reâexion ôs 
de la fageiïb , afin d'en fui- 
vrc heurcufement les preccp*i^ 
tes , comme le dit Horace 
dans ce vef s :• ScrihmM r^êiê ,< 
Jwpwff eji ^ pïnà^'mtm (^ forisi 

Pour guérir , s'il étoit pqf- 
fible , & ceux qui coinporenc 
.€0 vçrs,;& ccux'qui écrivent fut 



PKEFACB 
fart poétique , de ces préju^^ 

gçz U d'autres Semblables y 
ou au moins pour reâ^ifîer ce 
qu'il y a de faux dans les; 
idées des payens , )*ay crû 
qu'il faloit rechercher l origi- 
iie de la pocde , ne doutant 
point quç je n y^rouvalTe c^ 
qui avoit donne occaflôn aux 
payens d'en cancevoir ces 
penfées. £t c'cft ce qui, je 
crois , m'a révi^ïi-. Il me 
femblc que j'ay découvert 
dans cette fource> ce qui a. 
fait que les payens ont regar- 
dé la poëfie comme le langa^ 
ge de la fiâion , & les Pos-; 
tes comme àct enthouiioftes y 
emHn ce qui les a porté à en-: 
fanter le iyfteme fabuleux > 
c'eft' à-dire la plus monftrueu:: 



PREFACE. 
iêprodu<aion de l'iniquîtè U 

de rcxcravagancc de l'hom'; 
nie. < 

Le Lcàeuï éclairé ^ équ& 
table jugera fi je me fuis trom- 
pé dans mon opinion , & (i 
on peut attribuer U$ égare- 
mens des Poètes payens fur la 
çonftitution Se k nature de la 
poëfic à autre chofe^ qu'à ce 
que je dis dans le premier dec. 
Ôifcour» cjue je donne ici au 
public. 11 examinera pat les- 
principes que je propoCe ^ U 
qui me fcmblcnt- les feuU 
vcritablef , {lies Poëtcs chré- 
tiens ont bien u(e d^ leur rai-' 
fon , lorfqja'îly ont fuivi> com^ 
me ils ont ^it fans aucun' 
examen ,, lès préceptes des^ 
gayens i lorfqu'ils les ont mi*r 



PKEFACE. 
si dans touces leurs coriipofl^»- 

^ons , & qu'ils fe font per- 

*i^aclç j que plus leurs poëfies» 

Tf^mbleroient à^ celle des^ 

paycns , plus elles aproche-r 

coiene de la perfeâion. 

Nous voyons tous les joursv 
dans les diipùtes de litterattt- 
re y qpe ks Sç^vans fe repro- 
chent les uns aux autres ». 
qu'ilsr manquent de goût , fk- 
le ne doute point que lon^ 
ne me faffe le même rcpro->^ 
che (îir ce que je dis dans cq 
premier Difcoursi C'cfl> oe 
qui: m a^ engagç^ à. fkirc voir 
dans le fécond en quoi coa^- 
fille le bon ^pvLZ y & à. tâchée 
d'apuier la notion qtie ycti' 
donne par des prcuvcs^C ccr- 
taines: & {i inçonteftables » 
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^ PRÉFACÉ. 
uon ne les puifle rejetter 

ans ahçr viriblement contre 
la raifon, ou fans vouloir que 
les hommes fe payent de cer- 
tains termes vagues & con- 
fus, qui par leur cadence peu- 
vent étourdie l'imagination, 
mais qui ne prefentent à Tcf- 
çrit rien de folide & de lu- 
mineux. Cette notion 6e les 
preuves dont elle cft (oûte- 
nuë , feront comprendre que 
le n'avance rien de la poëue« 
qui ne doive être aprouvé 
des perfônnes* qui ont verita*. 
blement le goût bon y des 
perfonnes judicieufes ôc foli- 
dément éclairées. 

Dàiis le troificme &t le quï* 
tïiême de ces Difcours , je 
prouve par des^xemplcs tire» 

Â vj 



PKEFÀCK. 
ie. quelques'uns des plus fa^ 
meux Auteurs de ce temps y 
fluc Tedîme excelfive qu'ils 
fonc des payens > leur a fait 
dire beaucoup de cHofes de 
mauvais fens & de mauvais 
goût ,, & que d les Poètes^ 
proÊmes onc abufé de l'arc 
poétique , les Poètes cRrêrr 
ticAs^ ea abufent encote éAi 
yantage*^ 

J'aurois fbuHafte pouvoir 
me padcr de ces exemples y 
parce que je voudrois bien ne;' 
Élire de peine a perfonne; 
^Mais on fçait que les fîmple» 
jaifonnemens ont peu de lor-^ 
ce 9-s'ils ne font apuïez fur àc% 
preuves que Tex-perience peur 
îournir. C'cftce qui m'a obli- 
gé à faire voir que les Auteurs. 



PKEFAeE, 
les plus diftinguez par lent 

£cicnce & par leur efpric , ne 
iè fonc pas garancii du poifon 
çuc l'on fuccç dans la ledure 
des profanes^ 

Je prie ceux dont j ay ata- 
qué les ouvrages, de ne point 
trouver mau^rais que je prcfc* 
re la vcticé à leurs fentimens» 
S'ils n'ont pas épargné eux- 
mêmes les ouvrages des avi^ 
très ,. il me femblc qu'ils au- 
coient tort^ de fe plaindre de 
ce qu'on n'épargne pas les- 
leurs. Je diray comme Tua 
d*eux , me yay ^drlé lihremcnt 
de tout ce dmtyay jt^é y qu'en 
celu {ay imité la liberté des an- curianf 
aens critiques , quu nonp epar-tef«ru 
^e ni Demojthenes y, m Thuadi^^-^nfiti 
ie ^ ni Blatm ,. ni tout ce que- 
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tamiquité d tu, déplus grand ^ 
de ^us ivenerahle , f^ que ce fer 
voit une fUifante critique y qu'une 
critique flateufi , ow l'on ne cher^. 
eheroit quà applaudir , (^ où le' 
refpeêt du au nem^ retiendrait la- 
eenfùre due à la faute. Ce font 
Içs propres paroles d'Un de 
. ces Auteurs , qui ne doit point 
rrouver étrange que je m'cû^ 
ferve après lui. Enfin , fclon^ 
un autre de ces Mcffieûrs ,. 
c'eft un droit aricicn & qui a- 
pa^Tc en coutume , de blâmer; 
les AiMeurs. Je ne fais donc 
lien que àt permis , lorfqua" 
je le blâme lui-même. 

Quand on^ met la mai n^ 
à la plume pour combat--' 
trc des préjugez aufli an- 
$ûexLS ». ôf autant àatorife^' 



PKÈFACB. 
que ceux contre Icfquels j'é- 
cris dans ces DifcourSi onfe 
doit attendre à ne pas être 
trop' favorablement reçu, 
J'cfpere <|ue le Lc6fccur vou- 
dra bien m'accorder , fi non 
comme une jufticc ,- au moins 
comjnc une çifaccde fufpcn- 
àïo pour quelque temps les» 
fentimens dont il eft préve- 
nu , & de ne porter fon ju- 
gement fur ce qu il lira , qu a- 
prcs avoir tout lu & bien pe- 
lé tour ce qu'il aura lui G'cffe 
le vrai moyen de juger équi-^ 
tablement d'un ou vragcj ôc de 
dcmêlçr ce que nous ne te- 
nons que des prié'jugez d'u- 
ne mauvaife éducation j d*a> 
vec ce qui nous vient cfreéii-- 
vcment des feniimcns de l» 



PKEFACE, 
îiâturc & de la lumière de la^ 

faifon. ll.fè mettra par là en 
état de rc^onnoître que çcft 
l'intérêt fculde la vérité qui 
m'a fait entreprendre cei 
Difcours , où je tâche de ra- 
mener les Auteurs qui font: 
capables- de travailler utilc'- 
ment pour le public ,. aux 
fburces dans lefquelles fc pui- 
(cnt les véritables lumières , 
où ic trouvent les- idées &^ 
les modèles qui peavent leut 
former le jugement , & les 

conduire à- la- véritable perfe-n 
^ion.^ 

Au refte »■ comme \s fuis 
peut-être le premier à me 
Foidir contre le correm y & 
que j'ouvre fur certaines cho- 
feiuix chemin que perfona&" 



PREFACE. 
n'a encore fraye > je ne me ^à^. 

te pas d'avoir porte cet ou- 
vrage à Hne perFe<5tionmême 
médiocre, Ainfijc ne propo- 
fc ces Difcours , que comme 
des eifays c|ui pouront fervir 
de plan à des Ecrivains plus 
habiles & plus «loquens pouc 

corapofer des chefs- d'œu» 
vres, 

C cft l'idée fous laquelle je 
prie le Leâeur de cbnfiderer 
ce petit ouvrage 9 que je fou- 
mets au jugement > non pas 
tout-à-fait de Mcfheurs dvi 
PatnafTe ^ parce que ceO: eux 
que j'y attaque ,. & qu'il ne 
(croit pas juile qu'ils &{Iènt 
tout ensemble juges & par-: 
ties j mais des perfonncs qui 
A'igaorânc pas ce qu'on peuç 
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apretdre d'excellefit darttf 
ia littérature profane , oati eu 
foin de cultiver leur efprifr 
par des études plus folides^ 
où ils ont acquis les connoif- 
fances ncceifairçs pour un ju- 
fte diicerhement du vrai â£ 
du falix , de ee qui -fe trouve 
^e* bon 8é de mauvais dan» 
tous les Livres. 

L'Apôtre nous ordonne y 
que ^oït que nous: mandons , fvip' 
nô'.ft. aue nom w^i^'n^um f' ^it que nous- 
faffièhs qiklqut Hum il^fi.i nottS'* 
fdjjions tout ^our U gloire de- 
Dieu. Ces paroles font géné- 
rales ; ce commandement re- 
garde cous les Chrétiens ôc^ * 
toutes les chofes qu'ils peu- 
vent entreprendre. Perfonnc^, 
«e f^auroit - donc s'en çtoitè 
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cfifpenfc pour quelque raifon 
que ce loit. Mais quand it 
pouroic y avoir, des excep- 
tions pour quelques-uns, ce 
se feroic pas toujours pour 
les hommes de lettres , qui 
plus fpiritueb & pluis^ éclairez 
que les autres -, doivent aufii 
mieux connoître 1 étendue 
de leurs devoirs y qui f$a- 
vent que Dieu ayant touc 
fait pour lui , il ne peut leur 
avoir donné les talcns de la 
fcicnce , & de refpri t , • que 
pour les employer à fa gloi- 
re. Je meftimecois heureux 
fi dânf ces Difcours je pou- 
vois y contribuer {euiemenE 
des deux petites pièce» de la 
pauvre Veuve de l'Evangile. 
&'V( mandticdtis, j^V£ hwiûsy 



VKEFACE. 
Jtve quiâ aliud facitis , omma m 

gtorim Dei fixité, i. Cor, lo- 

ji. - - - ^--. 
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:^PPROBJTJON. 

Î'kj lu jpv ordre it Monfeîgncur* fc 
ChanceUcr ce Manofcrir^ Sur Vorigi^ 
ne de la Poléfie , fnrjon ufage & fur le 
bon goût , où jç n'ay rien trouvé qui en 
puiue empêcher rUnpreflîon. Fait a Pa« 
rijs, ce «. M^y J7ÏX. 

PERCHERON. 
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10;U 1 S par la gf ace de Dieu > Roy de 
j France 6c de Navarre : A nos amez 
a féaux Confeillecs les Gens tenans nos 
Cours de Parlement » Maîtres des Requê* 
tes offâînaires de notre Hôtel m Grand 
Confeil^BreVioCde Paris, Saillifs , Séné- 
chaux , leurs Lieutenans civils 6c autres 
nos Jullicier^ qu'il appartiendra : Sa tu t* 
Nôtre bien amc Fkan^ois Fournier^ 
Libraire à Paris ^ Nous ayant fait remon- 
trer qu'il défireroit faire imprimer & don« 
ner au public, ^jtatre Dtjiours fur tori" 
gïne de U Poefie -, fur fin H fige i (fr fi^r 
le bon goût , s'il Nous plaîfoit lui accor- 
(der nos Lettres de Privilège fur ce nece(^ 
ûires.Nous avons petmis,& permettonspac 
ces Prefentcs audit Expofant > de faire im- 
primer ledit Livre en telle forme ^ marge, 
caradere 8c autant de fois que bon lui fem« 

' blera , & do le vendre , faire vendre ic 
débiter par tout nôtre Royaume pendanc 
le temps de quatre années confecutives , 
à compter du jour de la date delHites Pré- 
lentes. Faifons défen(ès à toutes fortes de 
perfonnes de quelque qualité 6c condition 

^ qu'elles loieni ^ àcA introduire d'impref- 



&n étrangère dans àucaQ lica de notre 
obciflànce yScï tous Imprimeurs , LU . 
hmtc&iç zxxttcs * d'imprimer, , faire iia** . 
primer , vendre > faire vendre j débiter » 
ni contrefaire ledit Livre ca tour » ni en 
partie > lans la pcrmi^on expreflè & pat 
écrit dudic Ei^pofant » ou de ceux qui au-* 
roDt droit 4e lui » X peine de confifcatioa 
des Exeniplaires contrefaits ^ de quinze 
cens livres d'amende cc^tce ctiacun des 
Concreyenans > dont un tiers à Npus > un 
tiers à rHôtcl. pîcudc Paris ^'l'autre lier $ 
audit Expofant > ècM tous dépens ^ dom-r 
mages ic intérêts j à la charge qae ces 
Prefentes feront enrcgiftr^es tout au long 
fur le Regîftcc de la. Communauté des Im- 
primeurs &c Libraires de Paris ^ & ce dan« 
trois mois de la datte d'icelles i queTim- 
prefliondudit Livre fera faite dans nôtre 
K.oyaume » 6c non ailleurs , en bon papier 
te en beaux caraAeres « conformément aux 
Reglemcns de la Librairie 9 & qu'avant 
flue de l'expofcr en vente > il en icra mis 
deux' Exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique , un dans celle de nôqre ChS-. 
teau du Louvre . étrUn dans celle de nôtrfl( 
trcjs-cher & féal Cbeyalier Chancelier de 
ïttince ^ le Siçur Phclypeaux , Çointe de 
Pontchaftraîn , Çomuaandcur de nos Or- 
dres. Le tout i pçiiif de nullité des Pre« 



fcnfcs i du contenu dcfquclles Vous man- 
dons fie enjoignons de faire joUir TExpo*- 
fanr, ou fcsayans caufcs pleinement & pai- 
fiblemenc fans foufff îr qu'il leur foie fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons 
<pie la copie defdites Prcfentes éuî fera im- 

Erimcc au commencement ou à la fin dudit 
ivre , foit tenue pourdûcmcnt fignifice> 
^ qu'aux copies collationnécs par Tun de 
nosamcz & Féaux Confeillcrs- Secrétaires, 
foi foit ajoutée commeà TOriginal. Com- 
mandons au premier nôtre Huiflîer ou Ser- 
vent de faire pour Teicécution d'icclles tous 
AOlCS requis 9c necelTakes > fans demander 
autre permiflîon » & nonobftant clameur 
de Haro , Charte ; Normande & Lettres 
z ce contraires. Car tel eft nôtre plai- 
fir. D o N N E* à Verfailles le dix-huiticmc 
jour dlu mois de Mars, l'an de grâce mil 
feptcent treize , fc de nôtre Règne le foi- 
xantc-dixiéme. Par le Roy en fon Con- 
fcil, FOUQUET, 

Rigifir/ fur te Regijlre N*. î^^e U 
CêmmHnaHtédcs Libraires & Imprimeurs 
el0Fdris,pag. ^34. N«. 7IJ. cenf^rmément^ 
MHX Reglemens , f^ notamment d l'Arrefi 
du I jr . Anufi ifo), A Paris ^ ce 3 . 'Juillff 
11715. LvJossB> Sjndic. 



QUATRE DISCOURS, 

Sur l'Origine , far Tufàgc , & fur 
le bon goût de la Poc/ie. 



DISCOURS I. 

De rOtigincdc la Poëfie. 

^Im les Fa'jhs la desbomrent ttu-luu 

de la relever, 

N a fait voir aiHeurs par quel" 
j I qucs çxemplcs rrés-confiaera- 
Libles, ce que l'cmcrement de 
Èj l'érudition paycnne cft capable 
, de faire dire contre route appa- 
rence de vérité , & de raifon aux perfbnnes 
du meiileuT cfprit; & du plus grand favoir. 

f'ay dcflcin dans ce difcours de rechercher 
Origine de la Poëfie, pour faire voir que 
la plupart & dss Savans , & de ceux qui 
cotnpDfcnr en vers , s'en font fait une fauf- 
fe idée -, parce qu'ils n'en ont pris les 
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tegles & les modèles 9 que dans les Ou* 

vrages des Paycns* 

Un Ecrivain de ce dernier temps, qui 
s'eft acquis beaucoup de réputation paries 

Îrrandes connoi(rances dans la langue > par 
a beauté de fon ftilc , & la jufteue de foa 
difcernement» n'a point fait de difficuU 
té de àiï€ que le Jyjieme de la Foéfie etoit 
de foj fabuletix & toutpajen. Ilcftvray 
qu'il a parlé félon le préjugé commun. 
Mais un homme de fon caraâere dévoie 
faire plus de reflexion fur ce qu'il difoit > 
& ne pas décider la chofe auifi fouyeraine- 
mcnt i qu'il Ta fait. Car il parle ainfi dans 
un ouvrage , où il critique les penfées des 
autres , ou il donne à chacune fon prix. Il 
ée voit donc prendre garde de ne rien dire 
que de trés-folide , & detrés-vray. Il de- 
voir confiderer la Poëfie en elle-même , 
indépendamment des préjugés & de lulâ- 
ge , qu'en ont fait les payens ; aân de s'ea 
former une jufte idée , 6c ne pas Cuivre 
-le torrent de la multitude fans avoir aupa- 
ravant examiné , s'il étoit appuyé de U 
raifon & de la vérité. 

C'cft contre ce fentimcnt que je parle 
dans cedifcours» où je fais voir que la 
Poëfie n a point été tiiéc de la fable , qu'el- 
le n'a aucune alliaDCçnecef{àire.4V(^elle i 
& enfin.que c'eA Tavilir .^ & la ptCiÇaner 
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que d'y mclcr les fiâions » les noms , 6c 
ksexprejffions de la fable. 

Pour prouver de ce que favancc, il 
faffiroir de montrer que la fable n a paru 
Jans le monde que long - temps après la 
Poëfie. Car s'il eft certain que la Poefic 
foit avant la fable , il eft faux que la fiable 
ibit la mère de la Poëfie. 

Mais ^e plus je montre que les Payent 
fcfont forge un faux (yftcme de Tart poé- 
tique, pour avoir voulu imiter les Poètes 
facrés , qu'ils ont connus , mais qu'ils 
n ont connu que trés-imparfaircmenti par- 
ce que ne connoiflant pas bien le. Dieu j 
qui les inrpiroit,& ignorant abfolument les 
Myftercs, qui leur croient rcvelezjils n'ont 
pu fe former de juftc idée du caraôercdc 
leurftîle. Ainfi c'eft manquer de lumiè- 
re & de caifon, de fuivre uns dircerncmenc 
ce que les Payens ont écrit de Tart poéti- 
que, & de vouloir que l'on fc propofe leurs 
ouvrages comme de véritables & Je par^, 
faits modèles. 

I I. 

Que la Poefiefok^-avantla fabîe^, cela ne 
peut être contefté par aucun homme raifon* 
nable,pour peu qu'il foie vei fé dans la con- 
noiflance deTantiquité faciée & profane^ 
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I Et quand mêmç, cette antiquité n'en four- 

j îîiroit pas de preuves » en pourroit - on 

douter , à opnfidércr la raifpn & Tordre 
( deschofes \ 

\. ' Adam avoir rcceu de Dieu la connoiC- 

( fànce de tous les arts & de toutes les fcien- 

I ces. Car ce premier homme , qui croie 

l'ouvrage immédiat des mains de Dieu, 

devoir auffi être fon chef d* œuvre dans 

l'ordre de la nature •, & par confequcnt il 

nelay de Voit manquer aucune des perfe- 

âions ) qui appartiennent à la nature de 

^'*fr, Thomme- C'eft la penfée qu'en ont eu tous 

t^.u ^^^ Pères » & Samt Auguftin dit qu'il 

y a autant de différence entre la fcience 

& la fagefle des plus grands efprits , & 

celle d'Adam «qu'enrre le pas des tortues 

& le vol des oyfeauK. 

Je fçay bien qu'il y a des gens , qui re- 
gardent tout ce que Ton dit des connoif- 
fances d'Adam, commodes penfccs pieu- 
(es à k vérité , mais qui n'ont pas grand 
fondement ; parce que l'Ecriture ne nous 
dit pas tout ce qu'on en peut penfer : mais 
fans parler de ce qui y cft dit qu'Adam 
donna le nom à tous les animaux , ce qujl. 
n'a passait (ans connoilTance , .& ce que 
le pliilofophe Pyragote regardoit comme 
l'effet d'une grande fagefle ; il me fuffira 
^el'on m'accorde qup .Dieu n'a pas créé 
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le premier homme dans l'ignorance & 
dans rétat des enfans qui naiflcnt aujour-' 
(t'huy i & fî cela m'eil une fois accorde > 
on ne peut pas raifonnablenacnt contefter , 
qu'il neluy ait donné routes les connoif- 
fanccs qui peuvent fervir à la perfcûion 
ie rhomme. Car il n'écoir pas plus digne 
de Dieu de ne lay en donner que de mc- 
diacres , qae de ne loy en point donner du 
tout, Celuy qui n'apornc bcfoin de s'ef- 
fayer poui Éaire (es ouvrages dans toute la 
perf.ftion y qui leur convient » n'a pu 
«manquer de faire le premier aufficx<;elleat 
qu'il pouvoir rêtre. 

Mais Cl le premier homme avoir été Créé 
dans Tignorarice , d'où feroient venues 
au genre hjmain toutes les fciences Se tous 
i« arts ? 11 fjiut neccflai rement que ces 
lumières viennent de la même origine, que 

Inorntne,' Clément Alexandrin Toôtieiits"'«wir 
queles Grées n'ont pas été à eux-mêmes 
leurs propres maîtres 5 qu'ils ont été in- 
«niits,dans tes fciences par lés peuples y 
qu'ils appelloicnt Barbares , comme lesr 
^Syp^ienr:! les Hcbreux, les Chaldécns, 
iesAffyrien^& les Phéniciens. Mais il de- 
mande de quels maîtres pouvoient avoir 
appris ceux qui avoicnt été les maîtres des 
Grecs , fi ce n'étoitdu premier , qui avoic 
^^t inftruic de Dieu ? Car enfin il faut que 

A iij 
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les fcienccs aycnt un principe^ & il n« ^^^ 
trouve point d'autre que Dieu, quieniei- 
gne les hommes par fon Verbe. ' - ^ 
Cet homme fi excellent & fi parfait clt 
tombé rdtc-on ) dans la plus grofficre 
de toutes les fautes ? iLeft vray , mais 
tout parfait qu'il pût être, il n écoit pas 
la fouveraine peifeaion -, & ce qui n cft 
pas la fouveraine pctfcaion , peut taïUiri 
or il n'cft pas incroyable que ce qui peut 

faillir, ait failli. . r • 

Le pechédu premier homme netournic - 

donc pas un fondement légitime > pour 

douter de retendue de fes lumières & de 

fc^ connoiffances. Or fi la Pocfie cft un 

art & un des premiers dont les hommes le 

foicnt fervis -, on ne peut pas ^^empêcher 

de croire qu'il l'a connue, qu'il en a Içu les 

principes & les règles , qu'il en a iriftruic 

fcs defcendans , & que c'cft fut ces règles 

que fe font forme* les premiers qui ont 

cotnpofé des vers. 

Mais (mt dira-t*on ) quelles font cc$ 
règles ? Je réponds que ce font celles ,.quc 
l'on voit pratiquées dans les plus anciens 
poèmes , qui nous reftent , ceux de Moïfe, 
de Job , de David , & des autres Prophe* 
rcs;où les hommes d'un cfprit pénétrant & 
folide les découvrent » bc à l'aide defqucls 
ils les trouvent dans la nature même. Car 



SUR lA PoEsiF, Di(c. I. 7 
quoiqu il foitvrai^quc tous les arcs naiffenc 
de 1 obfcrvation de la narui:c , compie le 
dit Ciceron > il cft. pourtant certain que 
l'on ne va chercher les arts dans cette four- 
ce , qu*aprés que iious en avons receu des 
cffais d'ailleurs. Qui s'ayifcroit jamais de 
foiiillcrdahsle fein de la nature, pour f 
découvrir les principes d'un art * dont il 
n auroit encore aucune connoi (Tance : on 
aveu des maifons , avant que l'on ait cher- 
ché les règles de l'architcaurc ; on a oiif 
chanter avant que Ton ait cherche celles de 
la mufîquc. Et fi c'eft dans la nature qu*- 
Ariftoce^ Horace, Se tous lies moderne» 
ont puifc , ce n'a été qu'après avoir con- 
fidcré les anciens poèmes > c'cft-i-dire , 
ceux des payens-, & avoir fait des réfle- 
xions for leur matière, leUrdeflcin , 6c 
leur compofirîon. 

Heureux s'ils a votent fçu démêler dans 
CCS poëmçs , ce qui cft véritablement de la 
nature , d'avec ce qui n*eft que la produ- 
ftion de l'imagination corrompue de cer- 
tains hommes , dont Tcfprit de mcnfongc 
s cft fervi pourfcduire le genre humain par 
des fi6kioiis , que ta raifon & la nature con- 
damnent également; la raifon, parce qu'el- 
le ne fçauroit approuver ce qui ne fcrt qu'à 
émouvoir les paffions , ôc la nature , 

parce qii^etlene fi^auroit gourer unefaufic 

« • • • • 

A iiii 
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imiratîon de ce ^u elle peut ayoîr de beau 
& de grand» ^ 

III. 

S'il y a donc beaucoup de raîfbn de croî- 
tre qu'Adam n'a pas ig^ioré la Poëfie y il 
y en a de même de croire qu'il en a itaftriûc 
les enfans & fçs perirs cnfans , avec leC- 
guels il a fi long- temps vécu. Il n'y a point 
xncme de remeriré à dire qu ils ^n ont faic 
quelqu'ufage. Un' des plus Sçavans Ecri- 
vains de ce remps ( je parle de Monfieur 
f* ii<. rEvêqucd'Avranchesdans la demonîdra.- 
^ **7* tîon Evang. ) croir qu'avant Moïfe &^à- 
vant même le déluge 9 il y a eu des honi<-> 
mes , qui ont mis en vers ce qui leur étqjt 
arrive degrand par la protcâioq de Dieu ^ 
pour erre chanté en cfprit dcrcconnoiffan» 
ce à la gloire de ce (buvcrain Etrej & c'cft- 
là fans doute l'origine des hymnes. Ce 
(cntiment ne luy cft pas particulier y Vof. 
fius a crû comme luy>que leihymnes ôc les 
cantiques a voient commencé prefqueavec 
le monde, & trcs-Iong-tcmps avant que 
les Poètes payens fe ferviilèlit des fiârions 
. de la fable pour traitter des mœ^irs > quod 
carmina five camiça fœnt cum mundi 
incHnabulis cœp^erint , eaqne muliis fuerint 
ffLCHlis antequam vît a (^ mares fer fab»'' 
UrHmfigmcnta traBarevtur^ 



stTR tA PoESxB. Di(c. I. 9 
Enfin fi Jubal cft le père de la mufique , g en' 4« 
comme il eft dit dans le 4^ ch. de la Gcne- 
{ty il falloir que les poèmes 6c les eanri* 
<^'^s fuflènr avant la mufique** Car \\ ne 
peur l'avoir inventée ^ ou pour mieux dire ' 
plus particulkremenr cultivée/ que peur 
mettre en chant les compofirions mefiirée» 
de la Poefie que }a Mufique fiippoTe necef' 
fairemenr , puifcpi'on nHnvenre les air» 
qu'après les paroles. Et je diray icy en 
pâflanr que dans les lieux de l'écricure » oiV 
il cft dk que quelqu'un furperedequelqua 
art , cela ne fi-gniâe point qu'il en (oit vé- 
ritablement l'mveQteur , mais (culementr 
qu'il l'acttltifVCyqu*il:ra reftauré^ & qu^il 
y a exceller Car il cft dit dans le même en*' 
droir , que Jabet fut le père de ceux qui 
habitent dans les tctKes , & qui paiffcnc 
les troupeaux v or il -ne faur pascroi-» 
re, qu'avant Jàbçrif n'y cûrpoime» de 
paftsurs , pîiifqu* Abçl Taroic été y & que 
CCS paftcurs n'euflcnc point eu d'autre cou^» 
verture que le Ciel. Ces paroles vculenc 
donc dite feulement qu'il fur îo%i babile 
dans la condiiire des troupeaux. C'eftdans 
cemémefens qu'il cft^ditqu'Ënocb com* 
tnença dinvequtr le nom du Seigneur ^ 
ce qui fignifi'equ'rl s'acquitadu cuire de 
Dieu avec pins d'ordre & de ibinque Us 
»Krcs» Nous uoaveos sue pareille 

A V 
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preffion dans Ciceron « qui appelle Socra- 
te le pcre de la Philofophie > quoy qu*il 
s'en faille beaucoup qu'il n'ait été le pre- 
mier des ' Phiiofophes dans Tordie des 
temps. Mais de quelque m^iiere qu'on 
l'entende , il faut toujours qu'on m'accor- 
de que l'art de compofèr en mufique fup*~ 
pofe celuy dé cempofer des chanfons » 
c'tû à dire l'art poétique. 

Nous pouvons dire encore fans crainte 
qu'on nous convainque de faux» que la mé- 
moire de ce qui s'étoit pafli dans les com--* 
mencemèns du monde , &:de ceque Dieu 
vouloir faire fçavoir k la pofterité , s'c-» 
toit confervée jufqu'à Moïfe dans quelques 
poëmes , qui avoient paflfé jafqu^à luy , ou 
par une tradition de vive voix , ou dans 
des^ écritures que nous n'avons plus ; & âu6 
c'eftfur ces poèmes qu'il acompofé feslî-^ 
vres. Cela n'empêche point qu'il ne foie 
vray, que c*eft Tefprit de Dieu, qui l'a 
iclairé & conduit d'uAe manière furnatu*'. 
relie dans tout ce qu'il à écrit *, puifque ni 
luy ni les autres ne pouvoient favoir conv 
ment Dieu a voit créé le monde, fi Dieii 
mêftie ne le leur a voit révélé ; & que & 
c'eft ce divin Efprit» qui l'a infpiré pour 
ânonccr aux hommes tant de myfteres ^ 
qui fe dévoient accomplir dans les ficelés 
à venir» il Ta fait de mèn^ ? pooc Ua 
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apprendre ce qui s*écoic diz dans les âecles 
paflèz. 

Il (ft conftanc que Moï(ê a compofé en 
•vers, (inon tous (es livres^ comme quelques 
fçavanslecxoycnr^ au moins les deux fa» 
meux cantiques qui s'y trouvent > le pre*' 
mier après le pailage de la mer rouge > ÔC 
l'autre fur le point de quitter le monde. It 
y en a beaucoup encore qui croyent s qu'il 
eft l'auteur du livre de Job? 6c que ce livre 
eâun poëmequi contient les fouffrances ^ 
la patience , & la profonde fageiTc de cer 
bomme jufte. 

Ainfi il y a beaucoup d'apparence , que 
Moïfe pour écrire en ce genre s'ctoit for- 
me fur les poèmes de ceux qui l'avoient dé* 
vancé \ Se on peut dire fans témérité que 
c'cft à l'exemple de leurs anciens que les 
Iffaëlites coxnpofoient leurs cantiques , 
pour célébrer les merveilles que Dieuope^ 
roiten leur faveur ; & pour en confervcr 
le fouvenir aux fiecles futurs, cdnune nous 
voyons qu'ils Tont fait en plusieurs ren- 
contres , tant dans l'ancien que dans le: 
nouveau Teftamenr» Nous ne devons pas 
nême douter que nous n'eu (fions encore 
plufieurs àt ces exemples , fî les livres des 

fuerres du Seign^r nous avoient été con» 
rrvez. Car au fentîmem de jplufieurs Cri^ 
tiques, ces livres avoient été écrits avaut 
ceux de MoïTe» A v) 
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Jofcph nous parle mêtncd'un plus grand 
nombre de cantiques , que nous n*én trou- 
vons dans l'Ecriture i & ilparoît par (on 
hiflpire qu'aufli-rôc que le peuple de Dieu 
avoir rcceu quelque blenfak de Ton SeU 
gneur, fa reconnoifTance & Ta joye écia* 
toient en des chants d'allegrelïc» 

Nous trouvons dans laGenefe une preu- 
ve C(?|^taine qu'il y a des cantiques où des 
pcëmes ayant Moïfe. Laban reprochanc 
à Jacob de s'erre enfui fecreremenc de ùl 
maifon , luy dit que s/il Ta voit averti de 
ià retraite, il Tauroit conduit avec toutes 
les fiiarquçs d'une parfaite an>itié j avec 
des cantiques & toutes fortes d'inftruthens 
ne» 51. d.mulîque, cumgatidio <^ canùcis ^ iytn* 
•-7« panis ^ c$tharfi\ C'tft donc avec fonder 
ment que }c dis que Moïfe s'eft formé fut 
ceux? qui Tavoient précédé^ pour écrire 
du ftiie dont il a écrit» 

Mais îe veux bien abandonner ces con^ 
)e£kure$ , toutes raifonnabtes & bien fon- 
dées qu'elles pacoiiTent , pour nretenir è 
des faijt^ certains & ineomeftables ^ c*eft- 
à dire aux livres qui nous reftent, aux 
cantiqut^s de Moïiè ,. à ceux qui fe rrou* 
vent dans les livres des Juges ^ des Rois; 
enfin auxF'feavunes de Dayid.Xous le^ Sja* 
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vans convicnncnr , que ces ouvrages font 
écrits d'un ftilc mcfuré. Mr. Fcrrand le 
fait voir dans la préface de fa Paraphraiè 
for les Pfeàumes , où il prouve que Scali- 
gcr tour dodtc qu'il éroir, avoir fans rai* 
Ton entrepris de réfuter S. Jérôme & Eufc- 
be fur ce fuj et y & qu'il ne connoiflbir pas 
bien la langue hébraïque ni les aurrcs » 
quand it dît qu'elles ne pouvoient pas 
s*accommoder à la mefure des vers. 

En effet il eft manifefte qu'il n'y a point 
de langue» donr on ne puifle compoferdcs 
vers , de quelque manière que fe mefurcntt 
ces vers , foit par les longues & les.brevesy 
foit par le nombre des Syllabes. ' Autre- 
ment il faudroitfoûtenirqueles Hébreux» 
les Arabes & les autres , de U bngue def- 
qucls parle Scaliger , avoient les organes 
de la voix & de l'ouie fabriquez d'une au- 
tre manière que le reÉc des hommes ; qu'ils 
parloient fans aucune élévation qu abaiffc- 
ment'de voix , c'cft-à-dire fans aucun© 
Rïcfure > dcxfdc leur oreille étoit infenfible^ 
ait nombre & à l'harmonie ; en un mot que 
ces pcupks n'ont jamais chanté. Cela ne 
fc peur dire avec k moindre apparence dc^ 
raifon. Or C\ ces peuples prononçoienc 
avec une certaine" cadence % s'ils goâtoienr 
Tbarmonie & avoienc des chanfons eçrlcur 
langue CQp^mc tous le& autres périples Jeucs 
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langues étoient fans difficulté auffi propres 
à h vérification que celles de tous lesau^- 
très peuples. 

. Mais enfin^ eft-ce que nous o(èrîons au* 
fourd'huy nous vantpr de fçavoir mieux 
prononcer l'Hébreu que S. Jérôme , qui a 
eu dans cette langue tant de differens mas* 
très & tous Juifs j qui a demeuré fi long- 
tempsdans lepaïs^ où on la parloic vul^ 
gairement« ou au moins une langue fore 
approchante î pour aflfeurer qu'elle tic& 
pas capable d'un ftilç mefuré } C'cft donc 
ians raifon que Scaliger avoir entrepris de 
réfuter S» Jérôme & Eufebe fur la Poefie 
des Hébreux ; puifqù'ils fçavoient mieux 
les langues orientales que luy , 8c qu'ils 
s*appuyoient rneme fur lautorité des au- 
teurs Juifs, de Jo(eph & dcPhilon» 
- Aihfi le fenriment des Sçavans , qui fbu^ 
tiennent qu'il y a piîfieurs poèmes dans 
Técriture 5 ^eft fans difficulté le mieux fon^ 
de. Or tous ces poèmes précèdent de beau-» 
coup d'années les premiers poëmes des 
Grecs , |niifqu*entre les divers fcnri mens 
furlestemj^s dans lefquels ont vécu Ho- 
mère & Hcfîode » il n^y en a point , qui 
ne le&fàfTe poftcrieurs à David. Ceux qui 
donnent le plus d'antiquité à Homère 
comme Riccioli , veulent qu^il ait eu envi- 
stmt Mf toa dix ans lorf^ue X>avid mounic;& çf^wà 
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qui le font plus modernc,comtnc Clcmcnc 
Alexandrin le mettent du temps de Num» 
Pômpilius , c'eft à dire environ 500. ans 
après David. Les autres le placent entre 
CCS deux temps , plus haut ou plus bas» fé- 
lon qu'il leur plaît. 

On n*cft pas plus aflurc du temps auquel » 
vécuHcfiode. Les uns le font contemporain 
d'HomcreJes autres le croient plusancien* 
les autres plusmodcrneiCiceron veut qu'il 
ait vécu plufieurs ficelés depuis. Aulugel- 
le dit qu'il eft égalment incertain & clans 
quel temps run& l'autre a vécu, & lequel 
eft le plusancien.il afleure feulement qu*iîs 
ont vécu quelque temps cnfemWe v mais 
il eft toujours confiant de l'un & de Tau- 
^Cj qu'ils n*ont écrit que long-temps a^ 
prés les premiers poèmes des Hébreux ^ 
& même après les Pfeaumes de David» 

On n'a pas une connoillance plus cer- 
taine de la patrie d'Homcrc ni de fa famit- 
fc. Lucien dans la louange de Demoftbc- 
Be, dit qu'on ne fçait ni ce qu'il étoit ^ 
ni ce qu'il faifoic , ni^fon païs , ni le temps 
auquel il a vécu. Aulugelle en parle de 
de même , 8c Ciceron dans foo Oraifon* 
pour le poète Archias dit, que plufieurs 
nations vouloient qu'ils fût né cher, 
elles i Clément Alexandrin le fait Egy- 
pnen* Bien plus > u 7 en a> qui cmtL 
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foûtcnu qu'Homère ne fat jamais , & qécr 
Qi€& an nom ou'on a donné à une rapfa-^ 
^ die ou ramas ae plufleurs pièces de poëHe >- 
qui ont été ajuftées enfemble par des au« 
teurs affcz; recens. Voila ce qu'on .fçait 
des deux premiers auteurs de lapoçfîe de$^ 
Grecs & de leur mythologie. ^ 

Il cft donc confiant qu'il y a eu des poë-^ 
mes long-tentp&avanr les premiers auteurs^ 
delà faWc •, & non -feulement il eff con- 
ftant , mais le fait eft fi évident, qu'il 
faiidroitfc déclarer contre la rarfon pour 
le conrefter. Or s'il cft certain que 1» 
poefieétoif avant la fable > il le doit être- 
de même que la fable ne fçauroit être de 
- ' rcffence de la poëfie , puifque U poëfic 
avoit tout ce qui luy appartient avant Ik 
aaiflancede la fab{e. 

Pourfa-t-oar me dire que ni Homère ni 
Hc/lode ne font pas les plus anciens poè- 
tes, qui ayenr ocrir patmy les Payens, que 
Linus, Muféc, Oipbéej & Bacbus ont 
vécu long-temps avant eux;^ ; & avaient 
écrit beaucoup de cbofcs en vers, dont 
peut-être il nous reftc encore quelquesfra^ 
gmens. Si on nous fait cette ob|e(Si:ion> on 
voudra nous faire prendre des contés pour 
, des hiftoites' Yej:iubles« Car il é^ fore in^ 
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certain s'il y eut jamais des hommes de ce 
nom , qui ayent compofé des poèmes. Vof- 
fiusdans fbn Traité de l'Art pccciqoc die 
qii'Orphéd, Mufce & Linus, qu'il ap- 
pelle les triumvirs de la pocûe , ne furent 
jamais ; & que ce font des noms tirez de 
l'ancienne langue des Phéniciens que C ad- 
mus parloir , & qui croit à peu prés la 
mênie que celle des Hébreux. Il prétend 
que ces noms ne figni Soient autre chofe 
ftloa Lur érimôlogic tirée de cette langue, 
que de difFerens genres de compoiïtion* 
Ariftorc , au rapoçt de Ciccron, eft de ce J/^^*^'* 
Tentiment à l'égard d'Orphée , & prérend 
que les vers , qui porcoicnc fon nom , 
étoient l'ouvrage d'un certain Cecrops 
Philofophe Pythagoricien : Clément 
Alexandrin dit qu'on Içs attribuoit àOno- 
macrite , qui vivoit du temps des Pififtra* 
tides. 

Mr. l'Evcquc d'Avranches veut que 
les noms de Linus> de Muféc & d'Orphée 
ne Signifient que MoiTe , appelle tantôt 
d*un ncrn > & tantôt d'un autre , par ra- 
port aux difFerens cvenemens de fa vie , ÇC 
aux difFerens avantages qi^^il avoit procu- 
ré aux hommes. Et ce fçavant Ecrivainne ^ 
manque pas de bonnes raifbns ni d'autho- 
rités , pour appuïer fon fcntiment » quel- ^^ 
que extraordinaire qu'il paroiiTe ^ lalèule f^tf. * 
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authotité d'Horace & des autres auteur^ 
payens » qui artribuenr à Orphée» le plus 
ancien des trois,d''avoir érc Tinrcr prête des' 
Dieux 3 d'avoir adouci par Tes vers les 
mœurs fauvages des hommes^ de leur avoir 
donné des loix pour vivre en focieté , fuf- 
iiroit pour rçnare ce fcntiment rrés-pro- 
bable i puirquec'eftjuftemencce qu'afak 
Moyfe par l'ordre de Dieu à l'égard des 
Hébreux. 

Mais enfin il fùffitpour mon (ufet- quo 
Tonne puiile me faire voir , que ces Poe<* 
tes prétendus , dont oh voudroit compa* 
rerancxquiré avec celle de Moyfe, foienc 
autre chofe en efFet que de pérfpnnagcs fa^ 
buleux, fur lefquels par con^uenr on 
ne fçaurott appuyer aucun raifonnemcnc 
iblidc. Quand même ils fe^-oicnt vérita- 
bles , on ne fçauroit montrer , qu'ils 
ayenr approché des temps de Moyfe i & 
s'ils ont fait des vers chez les Grecs , il ne 
faut point douter que ce ne (bit fur le mo^ 
délie de ceux que Cadmus avoir apporté de 
chez les Phéniciens , ou de chez les Hé- 
breux ; ce qui revient àîa même chofe. 
Caries Phcnigen^; ne pouvoient ignorer. 
les cantiques des Hcbreux ; fi à Tégard de$ 
Grecs les Phéniciens ne ionr pas les n^mes 
que les Hébreux^ 

Ces prenoiers Pocccs des Grecs auront 
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donc compofé quelques cantiques à l'imi- 
tation de ceux de Moïfe , & Homère Ce 
fera forme fur ce qu*il aura trouve d'eux ; 
ou peut-être n'aura-t'il compofé Ces poè- 
mes que des pièces de ces anciens ^ d'où 
on les aura appelle raprodics» Mais il y 
a plus d'apparence qu'Homère lui-même 
a eu connotlTance des livres de Moïfe Ce 
des autres jufqu'à Salomon. Cela lui 
ctoit bien facile , s'il croit Egyptien, com- 
me le die Clément Alexandrin ; & même 
quand il n'auroit pas été Egypricn , s'il 
a voyage en Egypte, comme le rapporte 
Diodore de Sicile , on ne peut pas dou- 
ter qu'il n*ait connu les livres dç Moïfe* 

VI. 
On ne fçauroit donc concerter avec 
la moindre apparence de raifon , que 
MoïCc ne foit en effet beaucoup plus an* 
cien que tous les Poètes payens , & par 
conHquent il ne faut point chercher 
ailleurs que dans Ces écrits l'origine de 
la poefie* Auâî le nième Voffius qne je 
viens de citer , après avoir rapporté les 
conjeâures de quelques Auteurs iur cette 
origine , dit qu'il cfl inutile de la cher- 
cher ailleurs que chez le peuple de Dieu 
& dans l'Ecriture; que les deux (êult 
cantiques de Moïfe & de Marie fa (ceux 
fttffifcnt pour appuyoi cette vetitc i puif* 
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qu'i's ont vécu long-tems avant la guerre 
de Tioye , & avant que Cadmus por- 
tât les lettres aux Giecs. Voici commcnc 
il parle après avoir allégué tout ce qui 
pouvoit faire croire que Tinvention de 
la pocïîe feroit dwé aux Grecs : Toutes 
ces raifons ( dit-il ) ne font pas cap.tbte« 
de nous porter à attribuer aux Grecs 
Tinventron de la poë(ie > car il cft évi- 
dent que cette gloire cft duc au peuple 
de Dicu> & au pais d'où toutes les na- 
tions ont tiré leur origine , puifqué les 
Ifraëlites ont eu kur poëfie , non feule- 
ment avar^ la guerre de Troye , mais 
encore avant que Cadmus portât les lec*» 
très chez les Grecs. Nec proptereainven^ 
Honem poéfe^s adjignamus Grétcts. Nam 
Jî rem omncm^ ad critotai vel ScrtpturA 
potins lancem expendamus , faits patebit 
tam glorïam pûtins deBeri populo JDei ac 
terris illïs , umlr genres omnes origtnemtra^ 
xerunt ; quippe- apnd Ifraelitas fna viguit 
po'ejis non modo ante bellum TrojanHm , 
fed etiamanté Cadmi in Bœot'tam adven^ 
tum , a qno GrAci ûtteraî fnas acceperunt. 
It doit donc diemeurcr pour confiant , 
que la pocfie vient otiginairemenc des 
Hébreux > bien que celle que nous avons 
d'eux dans les livres fainrsi, ne foirpcUf 
tue pas tout- à faii^exa^ dans fes me*- 
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fûtes i parce qu'elle a éré compoCcc plus 
par cnthoufiaunc & par infpirarion , 
qu'avec art 8c méthode. < Ain(î la feule 
gloire qui eft due aux Grecs » eft de Ta- 
voir perfèâionnée en beaucoup de cho- 
ies 9 je veux dire à l'égard des mefures ; 
quoique poucrant ni celle des Grecs j ni 
même celle des i^acins n approche pas 
encore de Texaâie régularité de la nô- 
ne. L'antiquité /cule des poèmes des 
Hébreux fuffiroit pour en faire la preu- 
ve y niais nous en ^ vous encore beaucoup 
d^aucres. 

VII. 

C'eft lé (entîment commun de fous st,ym^ 
les Pères , & de tous les Apoloi^iftcs-^Jl' 
dcs Chrétiens » que le» Grecs ont tiré iore 
non feulement les lettres des Hébreux, i^*^^" 
ou des peuples voifins des Hcbrcux , Aut^ît^ 
maïs encore toutes leurs fciences& ^^"rs'^^J^^ 
difciplines. Clemem Alexandrin le de- Hermias 
monrre fort au lopg dans Tes livres des J;'^**" 
Tapiflcries. Il fait voir que les Grecs St, Am- 
n'ont pas feulement imité les Hcbieux^"^'** 
dans les chofes > mais encore dans la ma- 
nière de les dire , te autant les Philo- 
fophes que les Poètes. Diodore de Sicile 
le dit cxpreffcroe -tdans fon premier li- 
vre. Eufebe Talleguc dans fa préparation '*'*• »• 
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Evangeliquc. Qui cft ce f 4îc Tcttulîctt 
dans Ton Apologerique) d'entre les Poè- 
tes ficles Pbiloibphes , qui n'a pas puiCè 
dans les fburccs des Prophètes ? t^jfif 
Poitarum , quis SophiJUrum , qui non de 
Prophetarum fonte potdverts ? Saine 
Auguftin eft de même fentiment dans Ces 
^ livres de la Cité de Dieu. La moindre 

f teinture que l'on peut avoir de la Pluies- 

fophie de Platon perfuade que ce Philo- 
ibphe attiré toutes fcs lumières des Pro- 
phètes. C'eft pourouoy Clément Alexan- 
drin dont je viens de parler , l'appelle un 
Philofophe formé par les Hébreux , ex 
Hebrétïs Philofophus. Eufebc en parle de 
même dans (à. Préparation Evangelique. 
C'eft une vérité qui eft également 
appuïée fur Thiftoire & fur la fable ; 
les Payons même la confirment , & ce 
qu'ils difent de'Cadmus en eft unepreu- 
Ziv t€, ve trés-certaipe. Strabon dit en ter- 
f'î*»* mes exprès^ que les Grecs ont teçû los 
fciences & les arts des Egyptiens , des 
Sidoniens & des Phéniciens \ peuples qui 
tous cnvironnoient les Hébreux , & qui 
avoient puifé leurs fciences des livres dos 
V 104. Hébreux , puifqu'il eft certain qu'A bra- 
*'• ham & Joleph portèrent les fciences Se 
la fageflc en Egypte. En un mot» il n*y - 
a point de vérité plus généralement re« 
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connue, & le fçavanc Autour delaDé« • 
moDftrarion Evangelique n'a fait que fui- 
vrc le fyftemc reçu de tous les anciens; 
Ior(qu*il a dit que les fcL^nces & les arcs 
font venus du peuple de Dieu. M. Fleu- 
ri dans fon excellent Traité des mœurs 
des Ifraelites , ne doute point qu'il ne 
fçuffent ies règles de l'éloquence 6c de la 
Poëfie , à voir la nnaniere dont ils ont 
écrit fur tant de difFerens fujets &: en 
profè & eh vers j il dit que plus les Au- 
teurs Crées font anciens, plus ils reflem- 
blent aux Hébreux , foie dans la diftin- 
âion des ftiles fuivant la nature des joU:- 
vragcs , ibit dans, la brièveté &C la ju- ' 
ftefle des expreflions. 

Mais il ne s'agit; ici que de la Poë/îe,; 
& il eft aifé que de faire voir que les 
Poctnes des Hébreux n'ont pas été 
ignorez de leurs voifins > que par con- 
iequent ils ont été connus des Grecs., 
foit parce que ces peuples les avoient.por- 
-té chez les Grecs , (bit parce que^ les 
Grecs avoient voyagé en Ègyprc- , dans 
la Paleftine & dans'ja Phenîcie , comme 
cela eftc? train par beaucoup d'hiftoires. 

Les Hébreux compofoienc leurs Pfë- 
rocs pour être chantez , afin de .fe.rafraî- 
chir contWQllcmçm la mémoire de c,e 
qu'ils .dovoienc i JDieu pQur les grands 
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bienfaits qu'ils avoicnc reçus d« fa bon?- 
tc , & CCS Pocmcs étant confinucllemcnc 
en la bouche des Hébreux ne pouvoienc 
manquer d être bien-toc fçûs des peu- 

f)les votfins. Nous en avons une preuve 
itrerale dans le chap. 29. du i. liv. des 
Rois 9 où il cft rapporté que les Phili- 
Ains allant combattre contre Saiil , di* 
rent à leur Roi , qu'il ne falloir pas que 
David marchât avec eux > parce que dans 
la mêlée il ft pourroit tourner contVcux. 
J^eft-cepa^ Im ( difent ils ) de'^fti les Hé- 
breux chantent tant de merveilles^ Saiil 
tn a défait mille , c^' David en , a défait 
dix mille. Si ce Cantique qui avoir été 
compofé à la gloire de David a été fçû 
des I?hiliftins « il y a lieu de croire que 
tous les autres n'en ont pas été ignorez ; 
te félon toutes les apparences c'eft ^de là 
qu eA venue la coutume parmi tant de 
nations de conferver les plus mémora- 
bles évenemens de leur hiftoire dans des 
chan(bns. Nous en dirons quelque chofe 
dans l'a fuite. 
s.jujlin. Enfin plufieurs des anciens Pères ont 
Çu/ihf!* crû , qu'il y avoir eu une verfion Grecque 
s. chryC» dts Uvxes de Moïfe avant celle des Sep- 
jifipb'j ^*"^^ • même avant le règne des Perfes * 
Fèiio» * fc beaucoup de fçavans des derniers tems 
!»'/• trouvent de la probabilité dans ce fçnti- 

ment 



svK LA Poésie. Difc* I. ij 
wcnt- Mais fans m'arrêtera cette opinion 
qm peut avoir fcs difficultcz, je ne vois 
pas qu'on puiflc douter que ces peuplel 
idolâtres qui croient mclez parmi les Hé- 
breux^ ou qui les environ noient de tous 
côret , n'ayenr eu connoiflance Je leurs 
loix & même de leurs livres. Car fi auffi- 
tôr après la mort de Jofué, ou au moins jo/«/»* 
après celle des anciens qui vécurent en- 7« <^« ^« 
cote après lui, Sc qui avoient prefentes 
aîcfprit les grandes œuvres que Dieu 
avoit faites en faveur d'ifracl ; fi (di$-je) 
après la mort de ces anciens , les Hc« 
breux tombèrent- dans Tidolarrie de tous 
les peuples qui èroient autour d'eux , s'ils 
cpouferent leurs filles & leur donnèrent 
les leuxs en mariage , comme TEcritusie 
Je dit 5 peut-on croire qu'ils ayent cfi 
quelque chofe de fecret pour eux j qu'ils 
ne leur ayent pas découvert leurs myfte- 
rcs & fait voir leurs Ecritures ,• & qu'ain- 
fi la connoifiance des livres de MoïCc 
n*ait pafTè de ces peuples aux peuples 
"plus éloignez , & aux Grecs ? Ne peut- 
on pas même direque ces peuples n'ont pas 
abloluqient ignoré la langue Hébraïque » 
qui a été tran^ortée en tant de païs fi éloi- 
gpcz, en Afrique > en Ethiopie, dans Içs 
Gaulos, eil Aneleterre -, ic qu'ainfi Ho- 
fiicre & Hefiode n'ont fait qu'imiter ce 
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qu'ils avoienc appris ou par eux-mêmes^ 
ou par quelque autre de Thidoire du peu- 
ple de Dieu , & qu'ils ont formé leur ftilc 
fur celui des Cantiques qui contiennent une 
partie de cette hiuoire. 
Hehfiu/i Un des plus fçavans hommes du der- 
nier fiecle a fait un recueil des façons' de 
parler d'Homcre & d'Hefiode conformes 
à l'Ecriture 5 pour prouvct qu'ils en 
jnCra^ étoient les imitateurs. Si Platon fait voir 
^'** les raifbns & les ctimologies des noms 
qu'Homère donne à (es héros , c'cft pour 
imiter MoiTe, qui rend la raifon des noms 
de la plu/part des Patriarches. 

VI H. 

Une aufrc preuve qu'Homerc &. He- 
fiode ou les autres plus anciens écrivains 
des Grecs , s'il y en a eu , n'ont écnt 
en vêts qu'à l'imitation des Poèmes des 
Hébreux , c*eft qu'il n'eu pas naturel de 
commencer d'écrire pat la manière la 
plus compefée • & la plus dif&cile. 
Ainfi il y a lieu de croire que ceux 
qui ont écrit les premiers chez les Grecs ^ 
Tauroient fait dans le ftile le plus (impie 
& le plus aifé i s'ils n'avoient été porte* 
a écrire autrement par l'exemple dés écrî- 
Yains qui les avoient devancez. S'il eft 
vrai que l'écriture n'ait été' mife en uût- 



î 
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ge que pour étendre la. parole dans les 
lieux & dans les cems » fans doute que 
l'on devoit d'abord écrire avec la même 
fimpliciré avec laquelle on parloir , & 
ue le ftile qui demande de Tarrifice & 
u travail ne devoir ferre employé qu'a- 
prés Taurre. Il faur fçavoir marcher avant 
Suéde vouloir danfer.*C*cft ce qui a fait 
outerà quelques-uns Scavec railon^cme 
les vers fuflfenr plus aticicns que la profe % 
mais enfin la verit« du tait eft conftanre 
parmi les Orecs« Strabon dir que Cad- 
mus , Pherecides & Hecatéc ont ^crit 
en vers , avant qu'on eût rien écrit en 
profe , & que le mot de chanter figni-* 
fioie autrefois la même choie que dire g 
parce que les premières compofîcions de 
icfprit furent les vers, 

Voffius avoîie cette antiquité dc;^ vers, 
quoiqu'il ait fcmblé k contcfter : ^^am-^ 
qua,m ^ero non magno^ere repkgnem ijH(h* j^,-^, ^^ 
minus Ubrï carminé frim quam frosA 
firifti fuerint afud Gracos. Et on ne 
fçauroit rendre d'autres bonnes raifons 
de ce renverfement de l'ordre naturel* 
que la connoiiTancc àcs Poèmes des He-: 
brcux qui ont déterminé les Grecs à écri^ 
te premièrement en vers , & qui leur 
ont fervi de modèles pouc la compofr-' 
tion des leurss 

fii) 
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Le nom de chanr qu'on donne à tou- 
ne à toutes les pièces de vers , cft encore 
une preuve qui ne doir pas erre rejertéc. 
Les Cantiques des Hébreux en font lo- 
rigine ; quand il n y auroit que ce que le 

Sremier de. tous commence pgit le mot 
e chanter : Cantemus Domino gloriosè. 
**'*'^* Je n'ay point vu un traitté que Ion 
a imprimé en Angleterre , il y a qucU 
ques années , De PoimAtum camn. 
Mais je ne doute point que je ne trou- 
vaffe dans cer ouvrage bien^des preuves 
de cette vérité ; que la coutume de cé- 
lébrer les avions mémorables des grands 
hoinmes & les évenemcns extraordinaires 
par des chants , cft venue du peuple de 
Dieu , qui ne manquoit point de chanter 
vum. des Cantiques après fes Vidoîres : Cect- 
%u 17. ' nerunt^ue Debora & SaracBi tune ceci^ 
*^'**' nit îfrael carmen illnd. 

C'cft (ans doute ce qui adonné heu i 
Homère dans le premier livre de T Ody fffce 
de dire , que de tout tems les aftions des 
hommes les plus illuftrcs ont fourni aux 
Poètes la matière de leurs vers. 

Un Auteur moderne remarque dans 
fcs reflexions fur Thiftoirc , qu il s'cft 

paffé puÛQurs ficelés où on »e conter- 
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y oit le fouvenir^des belles chofes que 

1>ar le moyen des chanfons; oue les Grecs^ 
es Erpàgnals , les Allemands , les Gau« 
lois n'avoient point alors d'autres moyens 
pour en perpétuer k mémoire i & que 
parmi les Romains les oraifons funebreu; 
Succédèrent à cette efpece de monument. 
Mais d'où peut-on rai(bnnablement prê- 
fiimer.» que fait venue cette pratique 
du peuple Hébreu qui en a ufé le pre- 
mier i & de chez qui elle a pàffé aux 
Grecs , & des Grecs à ces autres na* 
lions l 

A toutes ces j^reiivés qui refultenc de 
Tbiftoire & de Tordre des chofes, j'en 
ajoutcray d'autres qui n'auront pas moins 
de folidité. Je les tire des idées fous lef- 
quelles les Grecs Ct font figuré tes Por- 
tes ^ des divers noms , qu'ils leur ont 
donné ; du génie , de la fureur , de l'en- 
touiSafine^ x]u'ils leur ont demandé ; 8c 
enfin de la conftitution 6c du caraâere 
du Poëme , dont tes fujecs doivent être 
grands , U ftijc extraordinaire 6c fu bli-- 
me. 

. Les Grecs ont regardé les Portes non 
feulement comme des vèrfificateurs qui 

compofoient dans un ftile mefuré ^ mais 

•» • • • 
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encore comme des hommes infplr» » 
comme les interprètes des Dieux, en un 
mot > comme des devins & i^^ prophè- 
tes ; parce que les Cantiques du peuple 
de Dieu marquoienc vifîhlement ce ca«- 
ladere y cette infpiration > cet efprit de- 
divination & de prophétie dans les hom«- 
mes qui les avoient compofez. Ces Can- 
tiques racontefic des prodiges & des 
merveilles qui ne peuvent être opérées. 

3ue par celui qui eft le maître du ciel j!ç 
e la rcrrc > ils contiennent l^ordre & 1^ 
deftinée de tous les tems à venir , les rc-^ 
compenfes pour ceux qui feront fideltes 
dans robfervation de la loi de Dieu^ 
iL les peines dont Dieu punira les ingrats 
& les défobéïlTaQS : Or qui efl - ce qui 
peut parler dignement de ces merveilles-^ 
qui peur annoncer les cbofes futures avec 
ta même aiTûrance que il elles êtoienc 
déjà , â^ parler avec cette puiCTancequi 
fait également & la confolatipn des^ ju- 
ftcs , & l'efFroy des pécheur? , que ceux 
qui font pleins de la divinité , .&: qui lui 
(èrvent aorgane pour faire entendre (es 
.volontez à tout lunivers.^ 

Voila ce que les Grecs ont apperçi^ 
dans ces Cantiques; & c'eft fur ce fon- 
dement qu'ils ont rrû que pour être Voie* 
%^x il falloic être infpiré de* Dieu» être: 
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dcviii & prophète ; car poëce , devin , 
prophète Se muficicn même ne vouloir 
dire que la même chofe parmi eux. C'cft 
cette infpiration qu'ils fuppofoient dans 
leurs poètes Se dans leurs mufîciens , qui 
leur donnoit tant de refpcâ: 8c de véné- 
ration ^our eux y Se qui taifoit qu'on les 
rcgardoît comme les oracles de la fageffe. 
Qui eft-ce qui ne fçait pas , dit Quintil- 
licn , que dans ces anciens tems ]a mufi- 
que éroit tellement recherchée Se eftimée, 
qu'être muficicn , devin x poëte & fage , 
n'étoït qu'une même chofe ? ,^uis igno^ 
rat mtificen tamiim jain in illis antiqms Lih^tmCm 
Umperibfis non flpidii modo , fcd etiam *^ 
venerathnis habuijfe , Ht iidem muficî ^ 
votes & fapentcs juàïcarentHr. On trôu- 
veroic les mêmes fentimens dans le Dia- 
logue de Platon De furore fohïco , ft: en 
pluficurs autres endroits de (t$ ouvrages^» 

C cft de là enfin qu*eft venue la fu- 
reur dont on a prétendu que devoir être 
agité un pocte pouc bien comporer en 
vers ,• parce qu'on regardoit un homfne 
infpirc & plein de la divinité , comme un 
furieux qui n'étoit plus maître de lui- 
même. 

En effet , ou les hommes auroîent- ifs 
pu prendre cette imagination , que pour 
être un pocte excellent >. il falloit en quçt 

Binj 



que façon ceflcr d'être homme » & ne 
fe plus laifler gouverner par la raifon 
commune à tous les hommes ? Pourquoi 
vouloir un autre efprit dans ceux qui 
écrivent en vers > aue dans ceux qui écri- 
j^^.^ vent en profe } S'il eft vrai que l'art poc- 
htHAire^ tique auflî bien que l'art oratoire foienc > 
fêValû' c^"^pofc2 de préceptes tirez delà nature, 
friKcjfin de la raifon & du bon fens , comme le 
wl/**^* difent tous Icsmaîrres; s'il eft vrai cn- 
f9. core qu on ne puilie mettre ces précep- 
tes en pratique fans beaucoup de refle- 
xion 8c de jugement > enfin > fi la con- 
duire d'un poëme demande beaucoup de 
mcdiration & de fageUe , ic plus même 
qu'une pièce de profe , comme le dit Vof- 
iius : Nnfqtiam majeri opus judich {jnafM 
in foifi ; pourquoi a - t^on voulu qti'oix 
ne peut réiiflîr dans la Pocfîe fans être 
agité de quelque fureur i Pourquoi Pla- 
ton dans le Dialogue que je viens de 
cirer , dit-il , qu'un poète ne peut rîto 
dire qu'il ne foit hors de lui,.& que fcs 
vers font plutôt les ouvrages de la divi- 
nité que les (iens : Praclara hitcpoemata 
opéra divina , Heorumque , potias quam 
humana y homtnHmqHe apera. Pourquoi 
Dei;nocrite , plus ancien que Platon> dit- il 
fur ce fujet la niême chofe que Platoû» 
Vrvma. ^\x rapport de Clément Alejcandrin t 
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Pourquoi eafin Ciceron & tes autres 
Payens qui ont parlé des poètes & de la 
poëfie^tous cmt-its avancé , que les poè- 
tes ne peuvent réufiir ,- s'ils ne font ins- 
pirez de Tefprit divin^s'ils ne font pleins 
de fureur ? 

Comment accorder tous ces grands hom* 
x&es avec eux eux-mêmes » lorfque d'un 
coté ils parlent de la poëcique^comme d un 
art , 8c que de l'autre , ils veulent que Ton 
foit furieux pour être poète î Q^ct ac-^ 
cotd entre la fagcfle de Tart 9c Tempor* 
t^menc de la fureur ^ Ciceron même ne 
iit-il pas qu'il ne peut croire que les vers 
de la Sybiie foient d'une furieufe , parce 
^^'il y apperçoit de l'artifice y èc que 
l'artifice ne içaùroit être que l'ouvrage 
d'une perfbnne de (cns raflis ^ Hocfcnp^ Dei>iv, 
^^ris eft non fftrentis y adhibemis ddtgen-^ '**• *• 
ti4m non infani^ • 

Ariftotc > que M. Dacîer révère tou- 
jours con^me le génie de la nature > au- 
roit du nous expliquer ce myftere dans 
fon Art poétique j. & fans doute il l'au* 
toit Élit, s'il l'avoit pu dans le lieu où il 
dit : ^e pomrftipr dam la poéjie , H 
faut avoir un génie excellent 9u hre-fu» 
^eux.^ Car Çsipute-'t* il} les furienxp^ren-' ^^ ^^^ 
*w aifémem toutes foftts' de fignr es qt de 
^^^tteSf. (^ tçs^enm ixcelkm fm fer^ 
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tiles & inventifs. Un PhilpfopHc comme* 
lui ne dévoie point dire des choies fî cx-^ 
traordinaires (ans en rendre de raifon ; ÔC 
c'eft ce qu'il ne fait point.. Car de dire 
que les furieux prennent aïf/ment toutes 
fortes de figures (Jr de caractères >. c'eft 
entendre par ce terme toute autre chofê 
que ce que Ton entend ordinairemenc , 
éc que ce qye l'on doit entendre en effet* 
Puifqu'il eft certain j qu'il n'y a point de 
gens nnoins propres à prendre toutes for- 
tes de figures & de caractères > que ceux 
qui font véritablement furieux , parce 
qu'ils ne font point les maîrres d eux-mc* 
mcs^ 6c qu'ils ne peuvent vouloir que ce 
que leur infpire la fureur qui les polfede- 
M« Dacier expliquant cet enduoit mon- 
tre qu'il ne ctoit pas qu'on doive pren- 
dre ces paroles d'Ariftote à la lettre y ni 
lercntendre d'aune véritable fureur : Lorf- 
qu'il dit fue la po'éfie eft quelque chofe de 
fi grand (^ de fi divin / que four j réujfir 
il faut ou une exvellente nature enrichie 
far l'art y ou une imagination ^extraordi^ 
naire çfr fameufe i puifqu il ajoute que 
quand, Ariftote demanée ou une nature 
excellente , ou la fureur , il entend une 
fureur qui ne foit pas ennemie des- règles y 
eîr qui Je laiffe conduire par le jugement» 
Mais jamais on iTappclla fureur l'eut d'uà 
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fc)mme qui fuit les règles de fon art , & 
qui s*y conduit par le jogemcnt. Je re- 
marquerai encore en panant^ que ni l'un 
ni l'autre ne paroifTenc pas connoicre bien 
la nature > lorfqu'ils parlent de Timagi- 
nation & de la nature , comme de deux 
chofes différentes dans un poctc ; puis- 
qu'il eft conftanc qu'une belle imagina- 
»tion, qu'une- imagination facile > fecon* 
âe Se capable de reprefenter {eus des ima- 
içcs nobles & magnifiques y tout c^quc 
refprit peut concevoir tie grand & de 
fublime fur un fujet y eft une partie ne^ 
ceflaire d^unc excellente nature dans un 
poëce ', Se que fans cette imagination pro- 
pre à prendre toutes fortes de figures Sc 
de caraâreres > comme parle Ariftotc , il 
nerétiffira jamais en poefie > quelque génie 
qu'il puiffe avoir d'ailleurs* 

Mais pour revenir à mon Cuf^t > pour- 
quoi Ariftote & M. Dacier fe font-ils 
fcrvi du terme de furienx y qui ne die 
rien mo'ms que ce qu'ilis penfenr ? 
C'eff qu'Ariftote a parlé en cefa comme 
Tes poètes qui l'avoicnt devance» » & M. 
Dacier auroit cru commettre une impié- 
té de parler autrement qu'An dote- 
Mais d'où vient que les Playenrs ont 
tu des idées, fi diffèrcBtcs de la poîrfie & de 
rélbquçnce^'oiitvieotqu'i&oht dcmanli 
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de la fureur & de rentoufiafme plôtêc 
pour l'une que pour Tautrc 5 s'il eft vrai 
<ju elles n'ayent pour but Tune & l'autre , 
que d'inftruire les hommes de la vérité » 
fiç de leur apprendre les règles de la ver- 
tu 'y s'il eft vrai que l'éloquence n'employé 
pas moins les pâmons , qu'elle ne deman- 
de pas de moindres mouvemens que la 
poëiie ;puirque Ton dir des orateurs, qu'ils 
éclairent & qu'ils tonnent 9 aufli bien que 
les poètes , que l'on prétend les plus rém«- 
plis de fureur» 

On cherchera inutilement la raifon de 
ctite grande différence , que l'on a tniCs 
entre les orateurs & les poètes , par tout 
ailleurs que dans ce que je dis. Les Payens 
voyoient que les poëtes facrez croient in^ 
pirez ; ils croyoient que les hommes inf^ 
pirez étoîent furieux i ils ont fait de cet- 
te fureur \c caraâere de tous les poètes % 
6c ppur cette raison ils ont voulu que la 
poëfL* fût ua art plus divin que Téloquen* 
çe. 

On voira tout moment dansTEcritu- 
te que Dieu fait entendre fa parole i Moi- 
fk éc aux autre Prophètes Faclum efiver^ 
hum Domimfuper Moïfen^ fuper Ifdiam i 
ue ces hommes parlent en la per(bnne 
ie Dieu même, devant qui toutes cho(ef 
font preftoces y qu'ils cchcent , qu'ilt 
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CDtmcnt j qu'ils commandent au ciel 8c à 
la terre : Cieux^ écoutez* ce ^ueje dis , 
fHc la terre fuit attentive aux virâtes de 
ma boMchet. Ne faut-il pas qu un hom- 
me roh plein du Dieu qui a fait le ciel 
& la terre pour parler à l'on & à l'autro 
avec cet empire ? / 

Mais que va dire cet homme qui méri- 
te que le ciel & la terre l'entendent l II 
va marquer lesdeftinéesde tout Tunivers, 
Its vengeancces que Dieu exercera dans \z 
(iireur de fa colère contre ceux qui au« 
ront adoré les idoles s afin de faire con-^ 
noîtrc qu'il eft le feul Dieu , & qu^il n'y 
en a point d'autre que lui : Le feu de ma 
colère s'efl allumé » & il brûlera jufqu*au 
fond des enfers , il dévorera la terre , iî 
confumera les montagnes jufiju* aux fonde^ 
mens. Je fuis le feul Dieu ( dit le Sei- 
gneur ) dr il n'y a point d'autre Dieu q^ue 
moi. I! déclare qu^il eft le fouverain ar- 
bitre de la vie & de la mort > du falut Sc 
de' la perte de tous les hommes. Il jure 
que perfonne ne tes pourra fouftraire à (a 
vengeance. C*eft moi qui fais mourir, eSr 
r*f^ moi qui fais vivre y je fra^fe (fr je 
guéris , & nul ne fe feutfauver de ma 
fuain i je livrerai ma main au ciel y (frje 
dirai ; Cefi moi qui vis dans U* éternité ,, 
(fr j< fne vengerai de mes ennemis j fen^ 



yvrtrai mes flèches de leurfang, zinSùstr^ 
le Moïfe. Or qui eft Thomme mortel » à: 
qui le fentiment de fa foiblefTe & de fa mi-» 
(ste permît de pouHer des paroles (î gran^ 
des , des exprefSons (î majeftueufes ^ des- 
menaces G, terribles f Ne faut- il pas qua 
ce Toit le fouverain Seigneur de Tunivers ^ 
qui éclaire fon efprit , qui anime Ton cou* 
rage , qui rempliffe fon imagination ,. que 
remue Tes organes pour lui faire prononcer 
ces arrêts foudroyants ? 

Les payent frappez de ta force & de la^ 
majeflié de ce langage de Moïfe , 5c de ce* 
qui Te trouve de femblable dans les autres^ 
Cantiques & dans les Prophètes, furent 
persuadez que des hommes qui parloient 
ainfi , croient animez d^iin efptit divin ,, 
pour ne rien dire qui ne fut au-dcfliis de- 
toutes les pen fées des hommes mortels » 
fiU'deflùs de leur fcience & de leur force.^ 
De forte que charmez & enlevez par la* 
magnificence d'e ce ftile, ils fe formèrent 
une fi grande idée de la pocfie , qu'ils crû'- 
ren t que pour la remplir,.il falloir des homT 
mes qui parlaflent non d'eux-mêmes > 
mais par entoufîafme,. Sc comme les orar 
çles de quelque Dieu- 

Voila Torigiaie de la fureur que Ton ar 
d!emandêe dans ceux €|ui compofent ew 
vers y, 6c quelque cbofc q]ift; faflèat h$ cri>- 
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rrques , je se crois pas qu'ils en piiiflenc 
trouver un| autre <i|ui aie c{uelque appareo^ 
ce de vcrkc 

XL 

Mais S c'bft là rorigimc de la fureur 
poétique , c'eft auflî celle du fublimc , que: 
Ton demande dans les penfécs 8c dans les 
cxpreffions àss poètes , de ce grand & de 
ce magnifique qui enlevé* qurtranfpor— 
te & ^ui ravit* Car de bonne foi com- 
ment auroit'il pu entrer dans la penfée 
des hommes , que les poètes doivent dire 
des chofcs qui foicnt au-deflus de la natu* 
rc, qu'ils doivent publier des prodiges Se 
des miracles qui lurpaiTent fes forces Sc 
ks loix ordinaires y s*ils n'en avoient trou-- 
vé de ce caraâ:ere » de cette grandeur & de 
cette fublimitc dans les poètes faercz ?' 
L'homme ne peut parler que comme il^ 
penfè j & de lui-même il ne fçaucoif pen- 
fer que les chofcs ou c^ui font > ou qui lûiî 
fembleac poiliblcs » en un mot que ce qui 
t& conforme à l'ordre de la nature* C'e(t 
donc une neceffitc que fon efprit foit ins- 
piré & conduit par le Dieu q.ui eft le: 
maître de la nature, pour. tenir un hn^ 
gage fupcrieur à la nature. 

Les poètes profanes ne (c feroient ja- 
Qiais imaginé c^c ce fublime fût de refTen»^ 
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ce de la poëfie , ils nrf auroienf pis mS« 
me connu ^ s'ils ne l'avoienovvâ dans Icf 
poëres facrez. Mais après l'avoir remar-^ 
que & admiré dans cé^s poëres, ils crûrenc 
Que la poë/ie ne pouvoir jamais marcher 
(ans lui ; 6c qu'il falloir c{ue les poètes ne 
chanrafTcrrc rien que de merveilleux » rien 
qui ne fur aa-deâus des pen(ies ordinal^ 
res des hommes : Nihil mortalefinat. 

Mais quand ceque j*ay die [ufqu ici dt 
l'origine de la poëfie & du merveilleux 
que Ton y demande , pourroic erre con' 
tefté ) les règles que les maîtres nous don-r 
nent de l'Ode ne laiflêroient aucun lieH 
d'en dourer. Ils 7 demaodent un fu- 
blime qui furpailè celui de tous les au-» 
très poëmes ; ils veulent qu'on s'y élevc' 
jufqu'aux cieux , 8c qu'on^ y entretienne: 
commerce avec les Dieux j qu'on en ban- 
ni(!e cet ordre méthodique 8c ces liaifons 
cxaâes 3 que Ton aime dans routes les au^ 
très compofîtions i 8c qu'enfin pour en- 
trer dans la raifon ^ on forte pour ainû 
dire de la raifon. Voila l'idée qiie nous 
donne de l'Ode M. Defp.... dans fbn di^ 
cours fur l'Ode 8c dans fon Art poëti- 
que. 

L'Ode aroc plus d'éclat & non moins d'envrgier 
Ekraat juf^u'aa Ciel Coa toI ambitieux.^ 
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Entretient d/tns fes vers commetee Avec Ut 
Dieux • 

Son ftile impétueux fouyeut marche au hazard , 

Chex eUe un beau défordre eft un effet de Tart. 

Ce (çavanc Autbcur nous rcprcfcnte 
par ces traits la conftitution de l'Ode , 
fans douté parce qu'il les a remarquez dans 
les Odes des anciens. Mais ni lui , ni au^ 
cun autre des admirateurs de ces ancfens 
poètes , ne (cauroic nK)ntrer par des rai^ 
fonnemens (olides^qu'ils ayent été d'eux* 
mêmes capables de forger une pareille idée 
de cette forte de poème. On aura^beaa 
nous vanter le génie de Pindare , ou de 
ceux qui l'ont ou devancé ou fuiyi i plus 
ces hommes avoient de bon fens Se de rai- 
fon , moins ils pouvoient penfer que le 
dcfordre puiflc produire la beauté, & que 
pour entrer dans la raifon , il faille fortir 
de la raifon. L'ordre eft le fondement 
de tous les arts. Quels qu'ils foient, tous 
tendent à la folidité & à la beauté , Se pair 
confequent à l'unité qui eft le principe de 
l'une & de l'autre i puifqu'il n'y a véri- 
tablement de folidité & de beauté que 
dans l'unité. Or il eft certain que Ton 
ne parvient à l'unité que par l'ordre & 

Ear l'éxaiSfcitude des liaifons. Tout ce que 
i raifon nous enfeigne , foi; dans les arts > 
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foie dans Ie$ fcienccs > fait It preuve ^ 
cette vérité. Pindare , ni les autres n*onc 
donc pu cpmpofèr leufs Odes ou leurs 
chants comme ils ont fait » que parce 
qu'ils ont voulu imiter les cantiques oa 
le» Pfeaumes des Hébreux dans lefquels 
ils a voient apperçû ce fublime » 6c et ù: 
appercevoir une efpece de défordre ; 
6c ils s'écoient imaginé que c^i chofes 
faifoienc le caractère de ces forces de poë« 
mes. Car s'ils n'avoient point travailla 
d'après ces modèles , ils n'aaroient point 
eu de l'Ode une idée (î oppofée à celle 
de tous les autres ouvrages de Tefprit* 

Aind la conftitucion de l'Ode qu'a ima-é 
giné ^M« Defp..». prouve invinciblemene 
que les poëres payens ont formé le plan 
ou le defTeinde leurs Odes fur celles des 
poètes facrez. 

XII. 

Mais s*il eft vrai que ce foit des poë« 
tes facrez , que les i^ayens ont pris 1 idée 
du véritable fublime 5 c'cft auffi l'envie 
d'^imirer ce fublime > qui a enfanté en 
partie le fyftcme fabuleux, dont on 
prétend aujourd'hui que la poêïse ne 
peut fe paflTer; puifque l'on traite do ri- 
dicules le^ poètes qui ne tirent pas de U 
fable le deilcin de leurs compo&cioos ; 6c 
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cpi croyent faire des beaux vers fans lès 
noms , les figures ôc les expreffiotis de la 
fable. 

En effet les premiers des poètes payens 
qui ont écrit y voulant atteindre a la hau« 
teur de ce qu'ils avoient vu dans les li« 
vres divins , & la vérité des chofes leur 
manquant, ils eurent recours à la fidion ^ 
ils inventèrent les uns après les autres tout 
ce qui compofe la fable &c la mythologip 
des payens. De quelque nianierc qulls 
Tayent inventé, foit qu'ils en aycntprîs 
ie fond dans l'hiftoire tant facrée que pro- 
Êine, dont ils ont faftun mélange, 6c donc 
ils ont travefti les perfonoages & altère 
ks évenemens à leur fantaiâe j foit que de 
cette confudon ils ayent tiré leurs Dieux , 
kurs demi- Dieux Se leurs héros, aufquels 
ils ont fait opérer toutes les merveilles de 
la fable, ainfi que le prétendent plufieur$ 
fçavans critiques , comme M. 1* Evêque 
d'Avranchcs, le P. Thomaffin & d'autres 
après les Pères de TEglilè , & les anciens 
Apologiftes des Chrétiens ^ de quelque 
manière ( dis-je ). que les profanes ayenc 
conçu & imaginé ces fixions y il me pa- 
roit toujours très- certain , qu'ils ne les> 
ont inventées que pour imiter les poètes 
ikcrez > en chantant des prodiges âc des 
merveilles conune eux. 
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Cette malhcurcufe imitation ft encore 
en partie contribué à produire le culte ido- 
lâtre , la plus monftrueufe invention de 
Tefprit humain. Car après que les poètes 
profanes eurent inventé toutes les fictions 
de la fable j le démon donc les hommes 
font devenus le Joiiet par lé péché félon le 
langage dé tous les Pères , en infpita peu 
à peu la croyance au peuple, &raccoir* 
tuma à les regarder comme des myftercs 
dignes de fa vénération. Et quand une foi:^ 
ces premières extravagances eurent été rc« 
Yetués du nom de religion » dont le rcfl 
cd eft fondé dans la nature } Thonirne^ 

t capable de tout croire & de rout faire 
fous le prétexte de cette religion. Lescho^ 
fks les plus badcs , lels plus ridicules , les 
plus honteufçs & les plus cruelles devin- 
rent l'objet de fa foi , 6c la matière de fon 
culte. 

Les poètes payens ont donc été les or- 
ganes dont le démon s'eft fervî pour infe- 
âer les hommes des abominables myfteres 
aufquels il vouloir aflcijettir leur efprirj 
êc Tenvie que les hommes ont e&è de fe 
fîgnaler dans les vers , y a fervi de moyen:. 
En un mot le démon qui eft en toutes cha- 
fes le finge de la Divinité , a voulu avoir 
fcs prophètes , commç il voyoic que Dieu 
avoiç les £ens î 6c ces prophètes ce font 
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les poètes profanes. Saint Paul n'appelle^- 
t'il pas le poète Epimenides > le prophète 
des Cretois ? 

XIII. 

Je Tçaibienque quelques payefls'des plus 
Spirituels , honteux des excès de leurs reli- 

fions&detoines les extravagances de la fa- 
le,(êrof\tefForcezderrouvcrdesaIlegorie$ 
dans tout ce que Ic'spoèVes avoient ii venté 
ic plus ridicule & de plus falc î d'^ cher- . 
cher lesiècrets de la Philofophie , les plus 

Erands fnyfteres de la nature y & les plus 
elles maximes de la morale. Mais toutes 
cqs explications favorables fervent beau- 
coup plus â faire paroîcre refprit de ceux 
qui les ont imaginées 9 qu'à juftifier ces 
£â:ions & ces rêveries. Us couvrent de 
leur efpric la turpftude des poètes , dit 
Tertulien : Tnrfitudinem ipgemjo adnm^ 
hrant. 

Platon même qui dans quelques endroits 
de fcs ouvrages a cherche ces allégories , ^ 
s'en eft mocqué en d'autres ; & il a fi peu 
cru que les poètes euflent fongé aux vêti- 
rez de la* nature & de la morale , que dans 
fcs livres de la République &<lts Loix , il 
ne veut pas .que fous* ce prétexte Ton ^n 
permetre U leâure aux enfans \ comme 

|e Tay fait voir dans le Difcours fur les 
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fentimens de ce Philofbpbe au fujet des 
poètes. On trouve dans Scrabon qu'Era- 
tofthene écoit du fentimentiie Platon Se il 
ttaittoic toutes ces allégories d'imagina- 
tions fans fondement Se fans utilités 

Saint Auguftin fait voir aflez zw long 
le peu de Tolidité & de rai(bn de ces 
allégories ; & il n*en fait pas plus de 
cas que des fables mêmes. Il remarque que 
-ijuoiquo Varron eût entrepris de rendre 
des raifons naturelles de tous les myfteres 
de la fable & du culte que Ton rendoit aux 
Dieux*) iln'avoit pourtant ofc rien -dire 
die celui que Ton rendoit à la grande Décf- 
fe , tant il en avoit eu de honte 8c d'hor- 
îxe civ, reur : De fuit interprétât io , erubuitratio t 
Z Efih. conttcHtt oratto , vtctt matrts magnAcmnes 
suéd J)eos filios non numinis magnitudo , fed 
^!^Ji,f céleris. Il n*cftdonc rien de plu&inutilc 
f«« 6c de plus frivole, que de chercher des 
fens fpirituels dans les fables« 

Taticn difoit , que û on rcduifoit ce 
qtt*ont dit les poètes à un fens allégorique^ 
les Dieux des Payensétoient anéantis. Il 
fèmocque d'un Metrodore de Lampfàque 
qui prenoittout Homeredans ce fens 5 qui 
prctendoit que ni Hcdor , ni Achille , ni 
Agamemnon^ ni Paris, ni Hélène ne fu- 
rent jamais , 6c que c'ètoient des noms 
inventez » pour couvrir les chofcs de U 
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nature ^ Se donner de la beauté à la poë- 
fie. 
L'Auteur des nouvelles Reflexions fur lifirê 

Tare poétique traitte de la même manière fj^itéî 
ces allégories > & croit que c'eft un mau- r^ 
Vais prétexte à une curioficé dangereufe. 
II ne veut pas qu'on cherche dans les fa- 
bles ni myftet es , ni fecrets de la nature ou 
de (a PhKofophie » mais la Hmple hiftoire 
des religions des Payens & les généalogies 
de leurs Dieux. Il a pour garant de Ton 
(entimcnt faine Juftin , Tcrtulien, Ladan- 
ce» £ufebe> faint Auguftin^ Jules Scaii- 
ger Se bien d'autres. Ainfi font c!étrukc$ 
toutes les belles raifons que le P.Thomamn 
rapporte dans fon ouvrage de l'Etude des 
poètes pour autori(èr la ledure des fables ; 
& tous les grands myfteres par lefquels 
il a tâché d^ébloiiir les hommes , &de leur 
faire concevoir de l'cftime pour l'anti- 
quiré fabuleufe^ fe trouvent anéantis. 

Ainfi eft renverfé le Cydctnc du poème p/rf.i^ 
épique, dans lequel le P. le Bolfu veut qu'- ^'/îf^ 1 
Homère ait caché les plus fublimes myfte- f. iti« * 
tzs de laTheologie^les plus grandes veritez 
delà Morale, & les plus beaux fecrets de la 
Phyfique fous Técorce de fcs fixions & d • 
(es allégories ; qui traitte d'ignorans ÔC 
d'envieux ceux qui ne les y trouvent pas^ 
ou qui ne les y veulent pas trouver. Mais 
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ce quî eft étonnanrcb cet Auteur, c'cft qu'il 
ofedire que pour en faire la pttayc,il fû$ir^ 
roit al egner rhijhire entière de t ancien 

TMft. I Tejiame97t , dont tontes les veritez, hiftors^ 

n' 97» ^^^^ étoient des fables , ûh des paraboles 
divinement inventées, qui repre [entêtent 
allegoriquement la doBrtne ^ les verïtex* 
que leur Autetêr nous a depuis découvertes. 
Et il met en marge ces paroles de S* Paul : 
Or toutes ces chofes leur arrivaient enpgu^ 
f. Cùf. res'y Se celles de Jçfus-Chrift : Il vous a 

*•• "• été donné de connoitre le mjfiere du royau- 
iMc» f. '^^ Dien ; mats pour les autres ils ne le 

!•• njojent (]u*en paraboles. De forte que » fe- 
lon^le p. le Boflu , il n'eft pas moins vrai % 
ni moins^ cerrain qu*Homere a couvert des 
Toiles de la fable les grandes chofes que je 
viens de rapporter ; qu'il Tcft que les veri- 
tez révélées dans le nouveau Teftament é- 
toient cachées fous les figures de Tancien » 
^ que comme il n'étoit pas donné à tous 
les Juifs ï qui Jefus - Chrift parloi^/, de 
connoître les myfteres du Royaume de 
Dieu , mais feulement à fes difciples ; auffi 
tous ceux qui lifent Homère > n'ont pas tes 
, dons nece flaires pour découvrit les myfte- 

res que couvrent fes fié):ions. 

Il met encore en marge c^s paroles de 
TEcclefiaftique : Le fàge recherchera la 
f^^fc de tous les anciens , ^ ii étudiera 
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UsBropbetV , il tachera de femetrer ce qu'il 
j 4 de caché dans les proverbes , (^ fosês 
Us voiles des paraboles > donc il fait une 
efpece d'exhortation à étudier Homère , 
comme nous devons étudier les Prophètes 
& les livras 4c la fageflè ; pour découvrit 
usas les enveloppes de la lettre qui tue > 
les.myftercs £c les iêns ipirituels qui vivi^ 
fient. 

£ft-il donc pofiible qu'un Chrétien 6c 
un Prêtre ait éié capable de s'entêter d'un 
poëte profane y jufqu au point de le com^ 
parer aux Auteurs facrez 3 Car Ton dif- 
cours & fes citations emportent cette corn- 
paraifon. Il eft vrai que le fameux M. de i^atis/k 
^egrais a traitté dedoAela Théologie de jf'^'M* 
Virgile, & veut qu'elle foituu grand char- yf^/'*'^ 
me pour les (çavans \ mais on lui peut par- 
donner ce qui n'eft pas pardonnable à un 
Ecrivain du caraâereMu P. le Boflu. Peut- 
être ^ue quelque jour on nous fera aufli 
des commentaires fur TAlcoran j afin de 
nous y faite trouver de grands my fteres. 

Mais s'il étoit vrai que les poètes n*euf- 
fent en vue dans toutes ces fîâions , que 
de dire ce qu'ils cpnnoifibient de la vérité» 
&d en inftruire les hommes *» ne leur au« 
coic*^il pas été plus Êu:ile de l'enfeignec 
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amplement comme ib le pen/oient , que 
de 1 enyeloper decQs aiyft«re$ fi fale^» & 
iS ridicules avec tant d'étude & de travail 2. 
Pel'enveloper ( dis je ) de forte queper^ 
{<mnt ne pût trouver ce qu'ils auroicnt vou-' 
lii dire « ou du moins s'afluter de Tavoir 
trouvé jpuifqae chacun peut expliquer Ja 
£able comme il lui plaît s Se s'imaginer y 
voir les fentimens des thilorophes mènie 
les plus oppofez. Ce qui a fait dire qu'il n'y 
avoir rien y que l'on ne pût trouver dans 
les poèmes d'Homère. 

Stobée parlant d'un Chronius Pythago* 
ricien qui s'ccoit fignalé dans rexplicatior^ 
de ces allégories , dit , qu'il vouloit alliei: 
des chofes contraires^ & qu'il ne s'accom-r 
i^modoit pas tant aux opinions des poctes » 
qu'il accommodoit les poètes à fes idéesi 
De bonne foi » eft-ce vouloir inftruire les 
faommies que de parltr un langage fi éni* 
^matique 8c fi obfcur , qu'il eft impoffibliS 
l'en pénétrer le vrai fens ? 

Je fçay bien qu'on dit , que les poètes, 
ont écrit d'une manière myfterieufc ^ i 
l'exemple des Orientaux. Il efl: vrai 
qu'ils ont voulu les imitef dans U Alhi 
mais cela ne prouve ppint qu'ils ayénc 
penfé à cacher fous ces allégories les gran- 
des merveilles qu'on s'imagine. Car quand 
ils auroienc été en effet Pbilofçpbes ^ A 
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faudroit qu'ils fuflent les plus infcnfcz , 
ou pour mieux dire les plus cruels de tous 
les bûmmes , pour écrire d'une manière 
qui ne feroit propre qu'à rendre leurs ou- 
vrages le «Icferpoir des Savans , & de U 
dernière inutilité pour les fimples. Ciceron 
dit quelqqe part 9 qu*il n y a pas une plus 
grande folie que d*ccrire pour n*étrc point 
entendu. Il a raifon 3 puilque fi on ne vou» 
loît pas être entendu , il vaudroit "beau- 
coup mieux ne point écrire^ 

Au refte » fi on fiippofeque ces poètes 
éroicnt de grands Philofophos i je deman- 
de de qui ib avoient appris cette philo- 
sophie ? Car de dire que ces poètes ont 
écrit les premiers de pnilofophie ; &quq 
les Pbilolophes qui font venus après eux « 
n*onc rait qu'étudier leurs livres pour 
1 apptendre , comme quelques-uns le pre- 
tendent ; c'eft fiippofcr , ou qu'ils ont eu 
d'autres Pbilô(bphes pour maîtres , ou 
qu'ils ont été les inventeurs de leur phi- 
lofôphie. Or s'ils avoient eu des maîtres ^ 
pourquoi n'ont - il» pas enfeigné Jts au- 
tres , comme ils avoient été enfi^ienex 
eux <• mêmes > par une méthode fimple 8c 
bcik ? Car h leurs propres maîtres fè 
font fcrvis d'allégories ^ il« 'es leur ont 
expliqué > autrement ils ne leur auroienc 
riea apptis en effet* £c s'ils leur ont appris 

Cij 



à les expliquer , les difciples devokht auffi 
l'apprendre aux autres. S'ils ont été les 
învçnteurs de leur fcîence ,' ils ne la de-^ 
voient pas enfevclir fous ces énigmes ; 6c 

• s'il eft vrai qu'ils l'ayent fair , on oe £çaa-- 
roitlesenexcufer. 

r/. tt. Seneque Te mocque de ceux , qui pour 
juftifier leur pafllon pour Homère , tou- 
loient^^*^ eût été un grand Pliilofophe 9 
& il^it fort bien, quepuifque les Philo- 
fophes les plus oppofez de (èntiment y pre« 
tendoient trouver leurs principes, c'eft une 
preuve trés-claire qu'il n*a -nullement xté 
Philofophe. Car s'il l'avoir été ^ il auroic 
fuivi fes principes , 8c n'auroit- point dît 
des chofesqui fe contredifent : Homerum 
ThtlofiphHm fuijfe pitfuadeftt » cum hs if- 
fis tjHiaHS colligunt , negent. Num mùj^ 
StûicHm illum facîHfft , mêdbEptcureufn , 
modo PeripsMicum , modh AcademiçHfn , 
éiffâret nihil horum effe tn ilh , qma omnia 
funt. Qu'auroit dit Seneque , s'il avoir vu 
qu'un Auteur Chrétien ; comme celui du 
Traité du poème £pil|ue , fe fût mis en ' 
terè de trouver toute nôtre Thcologie dans 
Homère & dans Virgile. ' ' ' ' 

Enfin depuis que les poètes virent que les ' 
peuples prenoienti la lettre tout ce qu'ils di- 
foienc de leursDieux,ils furent inexcufables 
4^avair.& laifle croire à ^ Dieux mc^s 
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juftes, moins chafte$3 ôc moins fages que 
les hommes m&mes , 6c d'avoir laifTc cta-* 
blir des religions dénuées de tome appa- 
rence de raiion ÔC de vérité v fi en effet ils 
entendoient fous ces Tymboles toute autre 
chofc, que ce que.portoit la lettre. Mais 
ils ne Te font jamais avifé de détromper les 
peuples , parce qa*en effet toutes ces inven- 
tions ctoient des artifices fuggerez par le 
démon pour les tromper^ 

Saint Auguflin reprefentant dans «ne de 
fcs lettres à un ^ayen, combien le culte ido- 
lâtre choquoit la ràifon & la juflice> fc f^iic 
cette ob jciftion : Fous direz, peut-être que Ep, éi4 
Ifsfages entendent^ expliquent bien diffe- ^'f^^^' 
remment des autres , ce que les anciens ont 
écrit des mœurs (^ de la vie des Dieux ? 
Mais quand eft-ce que nsus avons entendu 
faire aU^peuple dans vos temples de ces ex* , * 
fticatfons fatutaires f On ne voit autre cho^ 
fi en feintHre , en bronzée , en marbre , en 
gravure , en profe , en vers , en comédies , 
eWchanfons , en ballets , que Jupiter adul" 
tere. Si donc onavoit quelque chofe de lui 
qui allât à condamner ces infamies > on de-* 
v^it bien tout au^ moins le faire lire dans 
le Capitole. Ceft ce qulf traitte encore x.;^, xo. 
plus au long dans la Cité de Dieu. Il re« 
proche aux Paycns au on n*a jamais dotmé 
dans leurs temples de préceptes pour bien 

Ciij 
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▼ivre ^ qu'on n*y a jamais fait des cxîiomt- 
tions pour porter les peuples à la vertu. 

Mais fî ni Homère » ni Heiîode j ni tous 
les autres poSees fabuleux n'ont pas die 
un feul mot » qui fie entendre qu'il fa- 
loit chercher dans leurs poëmes , des fens 
allégoriques 8c my^ftiqi^s y c'eft gratuite- 
ment qu'on les veut entendre autrement 
qu'ils ne parfent. Car les Auteurs qui 
ont voulu couvrir des myjfteres, ont eu 
foin d'en dire quelque mojc. Si ceux que le 
S' £ prit ainipitê j parlent fouventen fi- 
gures Se en paraboles s ils enfeignent auflî 
iou vent rrés'clairement ce qui eft neceiOûre 
pour l'intelligence de ces figures & de ces 
paraboles. 

Si on prétend que les poètes ne font pas^ 
les premiers Auteurs de ces fixions , Sc 
qu'ils n'ont fait que ramaffer lescpntes des 
vieilles & des petits cnfansj ouïes rêveries 
de quelques, infenfez > pour en faire la ma- 
tière de leurs vers > font -ils exculables 
d'avoir forgé de magnifiques delTeins ÊÈc 
des forrifes Se des bagatelle^» d'àvoirchan* 
té comme de grancfes chofes » ce qui ne 
pouvoir être que l'objei du mépris. des 

{^erlbnnes raifonnables > & enfin d'avoir 
aifTé croire ces contes comme des veri- 
teiBl 
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XV. . 

.II eft donc certain que la fable doit fa 
naiflaoce principalement à l^envic > que les 
poëtcsprofancs ont eue d'imiter les poètes 
facrex > & de chanter comme eux .des cho« 
fes grandes dt merveilleufes. Ces fixions 
ont fait lefond de tout le culte idolâcre^par 
la puiffance quelepetc du menfonge avoic 
for refprit des bonunes, qu'il manioit com* 
me il lui plaifoit, &auA}uels il faifoic cit>f« 
re les chofes les moins apparentes ic les 
moins raifonnables , afin de fe faire fcrvit 
pat la foi comme Dieu même. C*eftce qui 
a fait dire à Tertulien y que lorfque l'on en^ 
feigne ces fîâionsiaux enfans, on les in* 
ftruitdans la foi des démons, jides diabolo De UêU 
édificaiur.Et Theodorct fait voir dans fon 
premier difcours pour guérir les Grecs de 
leurs préjugez s ^^ue tout ce tjtêils crojoUm ?'7J'^'' 
de leurs Dieux , net oit fondé cjuefur la foi 
qu'ils ajoûtoient a ce que Us pojites avôient 
(ter ft dans leurs vers. 

Les efprits forts 8c les plus fçavans crt- 
tiqoes fc tourmenteront inutilement > pour 
trouver d'autre caufe , tant des iîdions 
des poètes fabuleux^ que de la facilité avec 
laquelle les peuples ont crû toutes ces extra^ 
vagances. Si les hommes n'a votent point été 

fe)oUet du denK>n,auroient'il$ été capables» 

C» ••• 
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de tomber clans un. égarement fi prodi- 
gieux, quefilcfaitn'avoittous les fondc- 
mâis de certitude , que la raifon peut dâS- 
rer , on ne le pourroit jamais croire • ' 

XVI. 

Les poëres payens ayant donc étt oblr- 
ge2 de feindre, pour dire des chofes qui euf- 
fent un air de grandeur femblable a celui 
qu'on voirdans les poëres facrez \ & ayant 
enéânte la fable pour faire le fii jet de leurs 
poèmes j ils^nt donné lieu à cette faufTe 
opinion ^ que la fiâion efteflèBcielle ï la 
poëfie. C'eft ce qui a fait donner à ceux 
qui compofent en vers le nom de poètes j 
c'eft -à - dire , fàifcurs de fiElhns. C*cft 
auifi ce qui a fait dire qu'une pièce de 
vers , où il n'y a rien que de vrai & de 
conforme à l'hiftoire > ne mérite pas le 
nom de poëme > car , félon l'Auteur du 
Traité du Poème épique » la fable & la 
fiâ:ion font la matière neceflaire de ce poè- 
me i ce qui fait dire à celui dei' Art poéti- 
que 9 que le Poëme épique > 

Dans le rafte recic d'ane longue aâioa 
Se foûttent par la fable', & tIc de fi^a> . 

Et ces Meflîeurs qui s'arrogent l'autÀ*- 
rité de faire des loix j qui (e font érigez 
en maîtres du Parnafle , portent C\ loin 
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leur ente terocDC pour U fable, qu'ils onc 
fou veraincmenc décidé, que d'autres héros 
que ceux de la fable 7 n'êcoient pas pro"" 
prcs pour les Ycrs^ , , . ; 

Ta fable offre à Te^ric mille agréaieDS J&fctSy . 

là tous CCS 00ms heureux fcmblcat nez pour 
les yers : 

Ulyflc , Agamcmnon , Orcfte , Moment , 

Hélène» Memlas , Paris , HeBor • "Enie. • 

le plaifaat projet d'an peëte ignorant î 

Qû de tant de héros Ta cboifir Childebrand. 

11 y a 'pourtant de fçayans critiques , 
comme VofCus & quelques autres , qui ne 
croïentpas que le mot de poëte Toit venu 
de celui de feindre \ mais ou du chant > 
ou du fublime , ou du magnifique : Oh di- 
Ibomspraftamami dit VofTms. MaisTo* 
pinion de ceux qui veulent q le k poëfiene 
puifliè traiterQuedesfu)etsfeintS)eftlaplu» 
commun^* ' C eft le fentiment^ tous les 
poètes & deions les Grammairiens , qui 
ne fuivent point d'autres règles dans leuifs 
jugemens que les imaginations des payens. 
Et ce fentiment ne peut venir d'un autre 
principe que celui que \2^ marqué 'y c'ed- 
àrdire de Icnvie d'imiter les poètes fan- 
erez » 8c de fournir ^ la poelîe des fujets 
dignes d'elle 

Cv 
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Je pourrois encore alléguer poar preir^ 
vt de mon fyfteme' , les invocations de» 
Dieux que les poètes prient do tes infpirer,. 
& de les inftruire des chofes cachées *, les* 
apparitions de ces Dieax ab leurs héros ^ 
pour les aider & les conduire par leurs con* 
ieiis ; le foin qu'ils leur font prendre de la^ 
fondation des villes. &xles empires ; le 
non? enfin que les payens ont donné à' la* 
poë& 3 qu'ils ont appeilér le langage des 
Dieux.. Puifque toutes ces chofes fc trour* 
vent dans les Autheurs facre». 

On y voit en plulieurs endroits que 
Dieu apparoir aux Patriarches & aux Pro- 
phètes y pour les inftruire de ks volonrez^r 

ue les Patriarches Sc les Prophètes s'ad- 

rciTent à lui dans leurs prières ^9c lui de*» 
mandent^ les protéger Se de les condui*' 
te. On y voit que Dieu parle j>ar la bou». 
che dcs#rophetès^ ainû le langage des- 
Prophètes eft le langage de Dieu même. 

Oh trouve dans la vocation d'Abraham^ 
^ue Dieu; deftinoic pour être le père d'un 
peuple particulièrement confacté^ à fon 
lervice 9 & du Meffie qui devoir racheter 
les hommes 8c régner fur tomes les nations 
de la terre ;. dans Im pèlerinages de ce Pa« 
tsiar che > dans ceux de fo enfamjdam* 
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Fclevation miraculeufe- da Jofcph pour 
faûvcr ce peuple des rigueurs de la fa- 
mine i dans lc!$ mîraclcf & les prodiges 
que Dieu opi^ra par le miniftere de Moïfc 
Ton fcrvircur , pour le tirer do la fervitu- 
de de l'Egypte , & le fouftrairc à la pérfc- 
cunon des Eg^tieirs ; dans la loi qu'il -lui 
donna au milieu des tonnerres & dés ê^ 
dairs -y & enfin dians toutes les Vi^îloires 
quil lui fit remporter fur les peuples 
qui s oppofoîcnt à fon érabliflïment cïans^ 
la terre ipromife. Qn rfottve ( dis- je/ 
dan^ la vocation d'Abraham & dans tôu$^ 
fes évencmens dont elle a été fuivie; r 
^".^ f 'pcce de plan fur lequel ont tra- ' 
vaille les poètes payens, fur lequel ils 
ont imaginé leutj^ fixions & drcflTé le def- 
fein de leurs poèmes* Car fuppoftnt 
CCS poëtes fans aucune connoiflWc dcs^ 
divins oraclès^, on nefçauroic concevoir, 
qu i!s ayeht pu imaginer les fiijets de ces ^ 
poëines tels qu'ils les ont feints ,• ni leur 
donner la conftitution que le P. Bbflu 8c 
M. Dader nous expliquent avec tant de:^ 
fubtilité:» lun dans fon Traité du poSnc 
épique 3 & Haut re dans (cs Remarquas fut 
Tart poétique d* Arifïote, & dont M. pcf^- 
preaux parle dans foni -art poëtique.- 

C'cflruncneceffiçéque le mcnlongc irtxi- 
tt la Teriti> de qpe lès fixions de la> ^ 
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blc ayenc pour fondement quelque hiftoi- 

te.. Les payens n'onc forgé leurs Dieux, 

Sue fur ce qu'ils ^voient appris du vrai 
Hcui 6c ils n'auroient jamais faicparler 
CCS Dieux à leurs héros > s'ils n*avoient fçu 
que Dieu o'a pas dédaigné de parler aux 
hommes } ils n'auroient pas Aippofe de 
faux oracles j s'il n'y en avoir jamais eu 
de véritables » comme le dir Ciceron* 
Tout quadre donc > tout . concourt à 
PeDlv, prouver que la poefic des payens n^efl qu'- 
une faufle imitacion de celle des Hébreux* 
L'antiquité de celle-i:y , la tradition des 
arts & des fcienccs , qui ont pafTé'avec les 
lettres des H .^breux aux peuples voifins > 
& enfuite aux Grecs 6c aux autres peuples; 
le fublime des chofes & des expreffions '% 
les idées d'enthoufiaftes , de devins 6c de 

Î>tophetes , fous lefquelles on s*eft figuré 
es poètes > la conftitution des poèmes des 
payens i Tufage même qu'on a fait de la 
, poëfie pour rendre les oracles \ la fureur 
' enfin lans laquelle on a crû ^ue Ton ne 

pouvoit rien produire de grand dans ce 
genre 3 tout cela enfemble forme une dé«- 
snonâration qui ne paroît guéres moins 
certaine , ni moins évidente que celles des 
Mathématiques. ^ 
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XV.III. 

M, Dacier n*eft pas éloigne du fentî- 
ment que nous' venons d'établir , puisqu'il 
dit dans fa Préface fur l'Art poétique a A- 
nftotCf que la poëjie fut d'abord la fille de 
U religion , ^ qu'en/kite elle s'abandonna 
4 la dijfolution ^ à la débauche. Car 
pour faire parler juftc ce fçavant critique > 
il faut Tentendre de la vraye religion » 
qui infpira aux premiers hommes tes hym- 
nés à la loiiange de Dieu , & les canti* 
qaes d'aâions de grâces y la faufTe religion 
crant plutôt la malbeureufe engeance de la 

Êoëfie ^ que non pas fa mère. Ou (i elle eft 
t mère de la poëfîe ^ c'eft d^une poeilîc 
bâtarde & corrompue , qui ne s'eft em- 
ployée qu*à faire valoir les txcks , les fo^ 
lies & les crimes de celle qui l'avoir eti-* 
geodréc» 

Cependant pour dire fa vérité , c'en 
une inrcrpretation bénigne que }e veux 
bien donner aux termes de M. Dacier ) 
car le mot de religion fe prend dans cette 
Pre£ice indifféremment pour k vraye tc 
pour la faufle.Il y paHe de ce que fai- 
ioiear les véritables adorateurs en e(pri« 
de reconnoilSànce pour les bienfaits de 
Dieu 9 à ce que les payens ont fait de* 
puk en l'honneur des »ux Dieux i ùaa^ 
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faire fentir par la différence de fon ftifcv 
qu'il jjuee dif&remmeht des aâions deS' 
uns & £ts autres. 

Il dit par exemple r .^j^e tous les hom^' 
mes étant affujettis au travail , Di^u toH^ 
che de conspajjion de leur mtferc , leur or- 
donna desfeftes , afin quenfe délajfant de 
toutes l ursfeines ^ ils lui offrijfent des Ja-r 
crifices four le remercier des biens qu*sls 
avoient reçus de fa bonté*^ Il ajoute î que 
C'cft une vérité que les payens mimes ont 
reconnue y que non feulement ils ont imité 
fcesfifieSy mais quils en ont parlé comisee 
d'un don des Dieux, qui e» leur accordant 
des temprde repos^, exigeoient des mar- 
ques de leur reconnoiffance. Voïla (dit-il 
encore enfuite )^ quelles furent les fefies 
des premiers hommes: ils s' ajfembloiente»' 
certains temps , fur-tout en Asttomne après' 
h récolte de leurs frmts , pour Je réjouir 
Cfc pour en offrir a Dieu les prémices } ce 
fui donna [a naijfance a la po'éjte. Car tes- 
homruesétant naturellement porte:^ a timi-- 
tation- & à la mujique, employèrent ces ia^ 
fens i chanter tes Mianga du Sieu quUlp 
ador oient ,. ç^ dûnt ils celebroient les 4- 
Sàons les plus mémorables. 

Je ne dirai tien de 1 cfprît d'îmîtatîbn? 
fclon lui y qui a donné ïka aux? rKym*- 
ne» & aux cantiques ^ Gequi^ n'àf^oint: di; 
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hnicmcnt- Mais ètoit-il permis à un Au- 
teur chrétien de rapporter du même ftile 
& du même ton ce qpel'efpric de religion 
infpiroic aux VFais ferviteurs de Dieu^ 8C 
ce que Tefpfit d'erreur infpiroitaux ado>- 
fateursdcs démons ? Devoir-il dire aue les^ 
payens^a voient reconnu la vérité del infti- 
tntion des (cttcs en i'iionneur du vrai Dieu^, 
parce qu'ils en avoient cclcBié de Sembla- 
bles en rhonneur des idoles l Devoir- il 
confondre les feftes des payens avec celIes^ 
du peuple de Dieu, & attribuer inditfe- 
remmentraux hymnes des uns & des autres 
I origine de la poëfie ; Cette broiiiilerie 
cft certainement trés-indigne d'un criti*- 
l|ue de ce caraâiere 3 dont les idées doivent 
toujours être nettes i Se les fentimens fo^ 
ftcs. 

Mais ce qui eft merveilleux , c'eft qu^a^ 
prés avoir attribué dans cette Préface ^ 
nailTance de Fa poefie à la religion ? il l'at^ 
tribnë à la joye & à la débauche dans (es 
Remarques (iir le ch»^ 4. d* Ariftote , où tl^ 
Ht \ Sj^e là faifie étant née dans les ajfem^ 
bUes ^Me les p'etmers hommes^ qui ément 
toHS bergers oh laboitrenrs , faiffient en 
P honneur des Dieux afrés leurs vendanges, 
elle n était pas l'effet de la fréfaration ^ 
mais celui de la nature excitée far la fhyt 
& far le vin y^qn^eu un mvtUsimgromfm 
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furent lafremïere ébauche de la fdife^ 

^ Si c'cft la religion qui ^ prodt^içles pré-* 
xniers vers > les imfromffté n'en fçauroieat: 
avoir été la première ébauche > parce qae 
ce qui fe fait par le mouvement de la re- 
ligion 3 ne vient point du bavard , ni d*m 
eiprit échauffé par le vin 5 mais d*un zi* 
prit tranqpille » éclairé & plein de recon-? 
noiflance pour les bontez.de Dieu^ 

Mais )e pourrai montrer ailleurs que 
dans tout cet ouvrage il n^y a rien de jufte 
ni (ur Torigine de lapoëfie % ni fur ce qui 
lui appartient , ni (îir ce qui la corrompt 
Se la déâgure, m fur fbn ufage légitime 
& Tabus qu'en font les hommes. C'eft 
ainfi qu'cm écrite quand on (è propofesQOft > 
de chercher la vérité > mais de défendre 
{es préjugez \ plus on a de fcience^ d'eC- 
prit« plusons'embarraiTe^ & moins oa» 
|>arle confequemment 8c jufte. 

XIX. 

C'ctoit donc dans les poctcj (acrez A: 
dans la vraye religion que le fçayant Aur 
teurdu Poëme épique oevoit ein chèrclier 
la ccxiftitution & les règles > au-lleu de 
s'arrêter i A riftotc & à Horace s c'ctoicii 
qu'il en devoir puifer les exemples ^ iSc nonr 
pas dans Homère & dans Virgile* A Sz 
:vçrité» $'il avoic écrit pour des payens^ qr^ 
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autoritez lai afiroienc fufli -y mais écrivant* 
pour dès chrétiens , il devoir aller à des 
fources plus pures & ai des Ecrivains plus 
aurorifez. 

Ces aitcîcns même trouvcroîcnt étran- 
ge que nous tes priffions pour nos maîtres ^ 
nous qui en avons de feurs & d'infaillibles; 
que nous cherchaflions les règles du bon 
Se du beau ^ dan^ des ouvrages « où Ton ne 
trouve pas les vrayes vertus , ni par con- 
séquent les vrayes beautcz , parce que cef 
Auteurs n*onr point connu les principes 
déjà vérité , ni les véritables fenrimens de 
la nature. Ils onç pris (es maladies pour 
elle , c'eft* à-dire les padions ; 8c au lieu 
de la guérir, ils n'onc travaillé qu'à h 
rendre plus malade. 

Combien Homère & Virgile fcroient- 
ils étonnez , $*ils fça voient ce que le R. P. 
Je BoiTu leur donne d'efprit , de délica- 
telTe, de vues & <]e deflèins dans la compo- 
(ition de leurs ouvrages ? Us admireroienc 
bien plus Tintelligence & là fcience de ce 
Perc que la leur. 

Ariftorc & Horace ne le feroîenc pas 
moins * de voir que nos poètes défèrent 
aveuglément à leur autorité j & qu'ils ont 
pour eux autant de refpeâ:, que s*ils avoicnC 
été infpirez pour la compofirion de leurs 
ouvrages. Le ?• le BoiTu^ M. Dcfpreaux 



64 ^ DiscovXf 
te MJ3acicr pouvoicnc prendre ce qu^ jr 
a de bon dans les uns & dans les autres ^ 
foit pour les préceptes , foit pour les exeox* 

{>les \ mais ifs ne dévoient pas nous donner 
çurs rêveries au fujet de la fable pour de» 
maximes feures , & pour des préceptes ti- 
rez du fond de la nature , conime ils ofene 
le foûtenir* 
9âi%iin Ce Père fait une diftinAion des mu&s 
>^v. Q^J e(^ contre lu^ « & qui prouve ce que je 
dis. Il y a C dit-il^ des mfifis chrétiennes 
C0mme despayennes ^ il y en a de Grcc^nes^ 
de Latines ^ de Françeifes ; mais un chré- 
tien & un François ne doit cultiver de ces 
mufes que les chrétiennes de les François 
ies y il doit laifièr les autres aux payens y 
aux Grecs & aux Romains. C'eft ainfi 

3 n'en jugeroient les Auteurs de Tautorité 
efquels ce Père fe fait une loi \ & c'e(| ôe 
que la raifon fera connnoîcre à tous ceux 
qui feront capables de la confulter » 2cde 
bien étudier ta nature. Ils ne ptendronc 
point pour !a nature ^ ce qui la corrompe 
& la dêsbonnote. 

XX. 

. Ces veritcz étant donc fuppoftes ^ pour 
avoir des juftes idées de Tarr poétique , & 
en découvrir Tufage légitime , il faut fc 
défaire des fauâes imaginations des^ayen» 



Sun ïA Poisiï. Difc.I.' t^ 
ipift'ont faitqa^en abufèr & le corrom* 
pre. Il faut le confidcrer dans fa première 
iafticution & dans fa nature^ qui cotififte 2 
trattrer ks plus grands fu jets aVec un nom* 
bte & des expreffions qui leur convien- 
nent ) avec è^s mefures plus réglées & des 
iigures plus hardies ^ que celle de la pro^ 
fe; afin de nous rendre ces chôfes égale- 
ment vénérables & ma jeftueufes , agrea« 
blés & faciles à retenir. 

Par cette notion conforme aux pé- 
rirez les plus certaines de l'hiftoire K 
aux lumières les plus pures de la raifon 9 
la poëfie eft rétablie dans* la dignité de 
fon origine.- ^on fyfteme ne &ra plus fa- 
buleux ni payen » mais tbut vericable, tout 
ferieux & tout divin. S^s ouvrages ne vi- 
vront plus de (tétions ridicules & bonteu- 
fès , mais de grandes ^ de belles & de foli- 
des veritex. elle fera propre à parler de& 
grandeurs, de Dieu avec la pompe & Ta* 
majefté dont les hommes font capables \. 
& à célébrer , non les vertus imaginai- 
res des héros de lafaUej mais les vermr 
réelles des grands hommes de l'hiftoire y 
9c des Saints de la religion .^ M. de faint 
Ëvremont parlant de la poëfie > dit , que 
umét c'eji te langage des Dienx , tantèt h 
lafigage des fols j rarement celui dUén hen* 
nite kemme. Elle a été le langage de Diea 
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lui des fols dans les payens , gui ne s'crt 
font fervi prefque que pour reprcfcntcr les 
fottifes SfC les crimes de leurs Dieux:. Mais 
elle fera celui de l'honnête homme > de 
l'homme fage fi: judicieux , quand on s*en 
fer vira félon Içs règles que prefcri vent la 
raifbn & la nature , parce qu'on y trouve** 
la^non des âAions fcandaleufès & dcgoi^ 
tîntes , mais une réalité (piï fewU > au pi« 
gitmenc de ce bclcfprit, feHtfaùsfMreun 
entendement biefi fain. Et on n'aura plus 
droft de traiter d'ignorant un poète ^ 
qui aura; choiii pour le fujet defon po&« 
me des noms & des- évenemèns- de Thiftoi? 
te i on ne trouvera plus que Childebrand 
foit lin nom moins> heureux pour les ver$ 
que celui d'Achille. ^ 

Le poëte qui avoir pris fbû fu}et ailleurs 
que dans la taMe ^ n'en avoir donc que lîe 
goût meilleur, pourvu que fon fujct fût 
afièz grand pour fourenir la roajefté de fon' 
poème i & fi*ôn demandoit au critique les 
raifons pourquoi Childebrand lui fonnc 

f)lus mal à Toreille qu' Achillc,il auroirde 
a peine à en trouver de bonnes. Car pour 
le ji^gementde ToreîHejilne faut pas y avoir 
tant d'égard» & d'ailleursilnY & pas une 
fi grande différence entre ces deux noms , 
que Fun doive .être. tajat:mépri& Se Vz»>, 



/ 
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trc fi fort exalté* Enfin l'hiftoire nous 
Ê>umic des noms.« ou autant g ou plus a* 
greables à Toreille que ceux de la fable. 

le ctitique ne rejette donc le nom de 
Childebrand j que parce qu'il cft de Tbi*- 
Aoire. Mais quoi i parce que les premiers 
poètes du pagaBifme» n'ont employé la 
poc£e qu'à cbanter des héros imaginaires , 
il aelèra plus permis de s'en fervir pour 
eo cbanter de véritables } Si rEvangile' 
pçrmettoit la fatyre 3 & fi l'exemple des 
payens pou voit nous fiiffire pour la jufti- 
£cr y on pourroit en faire une belle fur une 
pareille penfée. £ft-il poffible que des 
hommes fages (è (oient imaginé que hors la 
fable, il n'y a voit rien de grand, rien dedi* 
^ne dans les vers > C'cft faire infure i tous 
les gcands hommes de nôtre hifloire ; C9& 
offenfèr la vérité te la nature même ; c'eft 
montrer qu'on a le goût mauvais, & qu'on 
ne s'eft nourri l'efpcit que de fenges^ de 
^chimères. M.de la Motte (erendca enfin 
a ce fentiment après la déclaration qu'il a 
hitc dans fbn Difcoursfur la poê^e Vqw 
quoiqu'il trouve que les règles qui (e font 
établies fur chaque genre de poefie d'apréa 
lespoëmes des payens, ibient utiles <c judi- 
cieiufès , il ne croit pourtant pas qu'on doi- 
ve «iger pour elles un refpeA trop aveu- 
gle» Oir. après ccttç Aémarjcbe il doit en 
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venir enfin à {ugcr^le tous les autres poS* 
mes, comme il a fait de TOde, qui (êlon 
lui s n'a d'eflentiel 4jae fa forme , c'eft-i- 
4lirc un nombre Si une cadence qui Im eft 
particulière en quelque langue que ce (bit s 
quoique cette cadence varie félon la diiFe«- 
rence des langues. Il raifbnnera iur les<;a- 
caâeresdes ditferenspccimes^indépendera- 
•lent des opinions 9 dont on s'^laiffépréu 
venir par la leéhire des payens»& (! nes*a^• 
tachera qu'aux; principes quediâent la r;if- 
ion & le bon (ens« Il Ce (ervira lui« même 
des avis qu'il donne dans Ton Ode contre* 
les poètes ampoules 

xxi. 

On dira peut-ccre que le poêtne épique 
demande des héros bien connus »& que 
ceux de la fable le font plus que ceux 
de l'hiftoire. Si c'eft là une des règles du 

J^ocme épique , c'eft une règle forgée dans 
a méfâe boutique qu'une infinité d'autres^ 
c'eft-à-dire dans l'imagination de ceux à 
qui la leâure de la fab& avoir gâté le ju«^ 

fement » & qui n'ont non olus £ droit de 
lire des loix dans la republique des lettres» 
que les Epicuriens dans celle de Platon. 
Peut-on lire (ans étonnemenc ce que le 
t^% ttadttâeurde Virgile dit dans fa Pretace* 
jpottc aatorifer fou jugement fur l'Ëoeidc i 
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Combien de ferfotmcs 9nt là c^ même appris 
VïrgfU & Homère far cœur en ta meilleiu 
rt partie de Unrs onvrages y en comparai^ 
, fin dn nombre > éfuoitjue grand , de cenx 
quvonf lu lei meillenrs Hiftoriens Grecs ^ 
Latins ? Sji'<fn aille aujourd'hm en Fo^ 
rit défabufer le monde des fixions agréai 
bUs de VAfirée , on j trouvera plutôt des 
ferfonnes tjni montreront le Sattlem Cela^ 
don ^ fa bergère mettoient leurs lettres ; 
^*on y en rencontrera qui prendront plai-- 
firàfe laiffer 'dire que ce font de pures ima- 
ginationsde M^ d'Vrfe. Et plus Vouv^a^e 
vieillit y drplnsl* erreur prend racine. J'ay 
voulu tapporter toutes ces paroles ^ poujr 
faire comprendre combien la Icdure dc^ 
poètes & des Romans cft capable de gâter 
les meilleurs efp'rif s 5 car tout ce difcours 
fait voirxju'ellc accoûrvme les tommes \ 
fc repaître de fixions , & à les prcfcrcr à 
la vérité. 

Mais ce qu'il dit qu'on fçaît mieux Vir- 
gile & Hômerc que les meilleurs Hifto- 
riens , eft un grand fu jet de confufion pour 
les maitresde la jeune(Ic^ qvi l'indruifénc 

Flûr&c de ces fiâîons y mt des faits de 
hiftoire que nous ne fçiftrîons trop bien 
fçtvoir. Qu'on cefle de remplir la mempi- 
re des jeunes gens des forhettes de la fabje> 
A: qu'ptiftie pittsclc Ênn de leur apprën^ 
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dre l*faiftoîre , & alors l'hiftoire éfa^t pkis 
fonnuë que la fablo » «lie devien<lra par 
cette raiu>n plus propre pour les vers ^e 
la fable. 

Mail fî c'étoit une ratCon de preferer un 
héros pour les vers , pasce qu'il (êroic plus 
connu $ il s'enfuivroit que Ton cherche- 
toit le héros pour faire connoître lepoëme 
te le poëte y Se que Ton ne compofèroic 
pas le poème pour faire connoître le he- 
ros, (Jèla paroïc contraire au véritable 
& légitime deflein qu'on doit avoir » lor£> 
qu'on écrit. Car comme l'Architeâupc 
n*eft pas faite pour faire paroîtrc la fcien- 
ce de r Architeâe > mais pour bâtir des 
maifons commodes 8c agréables s Tufà-» 
ge de Tart poétique ne doit pas fendre, à 
jrendre le poète célèbre « mais à faire va^ 
loir les véritables vertus des grands hom- 
mes 9 a nous donner de Tadmiratiôn 6c de 
Tamour pour ce qui mérite d'être admire 
ic aimé. Un autre delTem fcrok le xm vcr- 
ifiB^nt de l'ordre ^ dp la raifon. 

Quoiqu'il en Toit fi le but de l'art poe«- 
t&queeft de nçus inilruire « il faut choiiîi: 
des perConnag^veritables^dontlesmcDUia 
& les aâions 4fent quelque proportion 
avec nos forces * 0c qui puifTent nous fcr- 
vir demodelles î non jpas des peribnnages 
imaginaires , que perfonneo'çntrçprendra 

|amais 
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jamais d'imiter ^ s*il n'a l'efprit haala^ 
cl& comme Dôtn Guichor. On aura bcati 
noas sebacre- les grandes veritez figurées 
par lès contes tidicules de la fable , elles 
ne (brviront plus à nous rendre fages Se 
vertoenxy que les emplâtres de ^e ce héros 
à guérir fes^bleffiires ;ces conteurs veulent 
nous amufer , non pas nous inftruire fie 
nous rendre meilleurs^ 

XXII- 

On âk que c'eft une neceffiré dé fcin^^ 
dce, parce que pour bien inftruire , il faut 
peindre les hommes comme ils dévoient 
erre » & non pas comme ils ont été* Je ne 
içai comment des hommes de bon fens ont 
imaginé. une règle fi fauflfe. Ont-ils cru qub 
pour nous formerai la vertu, il £illoit nous 
donner pour modeiles des héros de théâ- 
tre^ à nous qui en avons cane de véritables 
que BOiis n'imitons pas ? 

Pour inftruire efficacement, il faut peitf- 
dre les hommes au naturel » fie pour cela 
il faut les peindre d'aptes nature , afin de 
nous faire voir par ces peintures , ce que 
Thommceft capable de faire de bi^ fie de 
mal ; de nous animer à Timitation des ver- 
tus qui ont été en etfet praciquées'par des 
hommes comme nous , 8c à la fuite des vi- 
ces dan» lefqueU des hommes comme nous; 
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^$idme. Et tefprit rempli des iiéesfeCùH^ 
des de cet agent umverfel. , il a enfanté 
'^es originaux qui ont le même avantage 
fur les hommes ordinaires 3 que la nature 
A fur les -êtres qu'elle produit. Car les ^- 
riginaux doivent toujours furpaffer les con- 
fies. Tout cela éfldit diaprés te P. le Bojfu* 

Que ces pârole$ exprifnenc bien tes pro- 
digieux effets de l'érudition pro£ine fur 
ies meilleurs efprits > 8^<|u'il y auroit de 
chofei adirefur tous ces difcoucsi Mail 
il le^&utpa^er legeremeAt. Peindra d' après 
nature ,' c'e fi peindre diaprés, la natmrt élle^ 
fnimâ. Et'OÙrâ-t'ilyâe cette native pour 
^tndre d'après elle-même? Les Peintres 
:sppellent peindre d'après nature , peindre 
«d'après les objets particuliers , d'après los 
propres ouvrages de la nature* 

Apeller tes êtres particuliers des . câptes 
de la nature imparfaites 9 confufes (^ vi^ 
cieufesi £c 9U contraire donner le nom 
d'originaux aux peintures d'Homère^- c'eft 
dii^e qu'Hom^ere a fçû peindre & reprefèti!- 
rcr la nature mieux qu'elle ne iè tiepcelen*- 
te e^lc^meme dans. fes. prodûâions \ c'^ft 
dire que. la nature s'égare &'fe méprend 
dans la formation des hommes ^ & qa'elU 
ne fuit pas bien Tes propres idées s. au lieu 
^iii'Homere , c^mme un, Quvcicir /y^erieuc 
à lai.Aacurei laçaujge ^.U; r^fil^ i 
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'en travaillaht fur les idées qu*il a pv^'v^ 
CCS en dlc , it lui montre ce qu'clte atiroic 
dû faire s c'eft dire enfin ce qu'on tf a ja^ 
mais dit 3 que ta perfeâidn d^es ottvragôsrdc 
Tartconfifte, nonf i imiter ^ mais a Cnt^ 
paflèr ceux de ta mature. Jt ne {^ài à quoi- 
on donnera le nom de chimères & de vi-' 
fions y (t CCS paroles ne le méritent pas^ • 
D'aiHeurs iln'y a point d'agent univer** 
iel autre (nie Dteu. L'univefs tourentiec' 
n'eft que ( a^emblage dès êtres qu(^Dieu> 
créé > K qnè fa providence conduit pour 
produire t^atts les chofes qui paifenr. £r 
nous n'avons d'idées de cet agent univers 
&I ^ que €elles> «ue nous reprefentcnc^ k» 
«uvrages particulier*. 5 "i » 

Mài« venons i et qui regarder jpluy 
précifement ndtre (bjet. Je disque ffoup 
être utile, il faut peindre tes hommes com^ 
me ils font en tfkt ic en particulier , 8C 
non comtite ils doivent être. On nous'die 
ftfns^ cefie que le poëme ou dramatique > 
ou épique eft une imitation des mœurs des 
hommes y laquelle a pour fin la guertfon- 
des parlions > mais pour imiter les mœur^ 
des hommes, il faut imiter ce qu'ils onc 
dit ou fait de bien Ou de mal, 6c non pas^ 
une nature va^ue Se indéterminée > qui en 
elle-même n'a ni vices ni vertus. Se ne fait 
ai bien ni maL Vous voulci guérir le» 

Diij 



7#^ jyiÊtiiv'Kf ' 

Iioiiimêtde butrpaflGkms, faites- reiif dbne 
voir coniiMe&ontité hideux les hcmimes^ 
ifoi'cxit écianeiiics'de cerffiifl^ns- Vous 
TOttles lèiur -djCHHier de r^MTeiii: d^io vice^ 
ËCfétCtnt^-ksat éonc h laideur dcceur 
€fik ttÉùnt été^iit icbezv Et ifAh de voutoit • 
isniter les Ptincres q^ivtâclMfiC de peindre 
en beau^i en coaferirant pdurtaociarreflèm-^ 
Mftoce» te pocee^iHC air cûBtrake peindre 
les paflu)» if tes& vlcts eâ^laid » >({aa&d if 
seprdféntrtfes Kommes vieieat & paffion«v 
nesc i s'il veut ^e (es perciiaics-Êiâèitc le 
friiit q^'ti fe prévoie > ou bien 'pour fiii vrc 
le précepte die Platon' » qui ditqiie la par- 
ûke . imitatioa • confifte à repreienter lei^ 
cliofès telles qu^elles fpiifteneUiK mêmes»} 
^^ilpcSgne ysUl'fepeut>Jes honuôentels 

£'on4e9^a<i>mfa.^ Maisenfias^lveûtetnp 
Ikj, ce ne doit ccrdipie cê-(|ui' eft.dejaf 
beau pat foi'mêmQ,:C m-ànlireles vertus 
it! non pas les vices » . pUifiip'cQ embelliÇ- 
ùm 8l dégaifant les vices ^ il ne pousotr 
que jamtcb ^ . v 

A la vérité il eft permis àaa peintw quif 
ne vie jamais^ ni Hcâor ^ ni Achille ^ de 
leur dèhnec l'ait » h taille ôc la mine qu'il 
lui plaSt 9 & de prendre dans differens 
hommes les plus beaux traits qu'il a p&re^ 
marques^ pour encomporer leurs porrraics. 
Ces beattcex idéales & arctficielles £bn(pa» 
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rolttc Al. fciehce «& (on zâicSSà ; elles pUi- 
fc»c aux conooiinKiu » &:]iepçuvent. faire 
de mal à perionhc« Maîs^^eks.pôores en 
ppifient ufer aioil > pour' reptefentcr les 
mœurs de Icufshçros, ^arte que Horace 
de {on autorité leur, accorde cette hardief^' 
fc j c'eft une «rreur d'autant plus manife-^ 
fte, qu'ârïoiVitntelit de fuivrecetcechie^ 
tbode pour Ciutfger lies boromes.^ Se. lefr 
guérie db leurs paffiqns:» & que c- eft; jikAc^ 
«sent ce qui ooutriiwë à les jpcrvertir , Se 
2 les autefifèlTLdàns Jes entreprifeS' les plu» 
ApQfées ^ lâ: raifon & à la luftiqei 

Pouf i proaverkj^vetitétdc oe^queie^isy 
]b ne: v<!uj( qtK me Ctcm dece que Mi Da^ 
cier ajoâte enfuir e ûxo rcscetDpae'd' A)rifto« 
te; Cefi Mpfi. ^n^em a nfs Hemtre pcnr 
AfhàUt y il Ajggydé^dans. ce: cAt-aSl^e ^ùsèt 
C4 que U. fable y* tmtniê'inièffinfAyiemènt'y 
Méiis en^te qu\lU inùalàijpi de libre j Ue» 
« h// tellement -a^ tavant^ -de-fm herâs , 
& l4\fi fort mifelltyijM^il 0^ fref^ff^ 
dijf Attitré fés grandi ^i^espar une "MilUn* 
lancen^iracfdeHfequf à^tromfé une infinité 
degensi Ccsparoley-femblênt êxfe dites ex-^ 
prèfi^pour 9pu¥èr rtioh Sentiment , & pour 
prouvet que ces poi^UÎ^s flattez où on ta* 
che de faire difpàroîtrcics vices , nui&nt 
plus qu'ils ' ne fëtvcnt a la guerifon des 

paffioHS} puifcjHetKartiflcedupofteifàircP 

D» • • » 
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dirpatoître les vices par Tédac Ae cjfitU 
<)ues vertus , ne peut: fcrvir qà'à ffomper 
{€ k giter lei Princes ^i ptèndront ces 
vices déguifez pour de véritables vernis i 
eu qui croiront que les grandes vertjis ne 
peuvent être/ans vice» ; qui enfin s'iniagi* 
seront être vaîiians comme Achille j parce^ 
qu'ils feront en effet coleres^ , injuftes rem- 
portez 6c vindicatifs comine bi . Voila ce 
3u^ils prendronrdece portrait. Et 1^ moin- 
re reflexion que noiis puiffions £airc fur ce 
que nous aprenons par Thiftoire 9c par 
môtre propre ei^perience des maux dont le 
monde eft afiieê ,.noas per(u«def a qu'une 
des caufes oui les produit, eft Tenvie. de 
tcâèmbler a ces (aux heros.^ 

Cela prouve encore que les poètes ne d 
jbnt jamais rien moins. prôpofé queda 
travailler à guérir, les paffions , &c z ren-* 
dre les hommes met] leurs* Leur véritable 
^ur comme celui des Peintres,, eft leur pro^ 
pre gloire , 8i ils s'imaginesit que pour 
arriver à cette gloire ,^ils doivencs'cffoi?- 
cer d*en donner beaucoup ià leurs héros » 
endéguifantleun^vices, èc en leur don*, 
nant des vertus qu'^i^ n eurent laouis. 

XXIII, i ^ 

La voye que j'ay marquée , ^ eft do«c 
celle qu'il faut ff^nàxc,^ k cm veut ^çr 






son lÀ^ P<»£.$tB. 01£b. r. Sr 
rir les vices & former les mœurs , auii6U: 
de s*ahmbi({iier la cervelle pour nou^oin^ 
pofer des vertus idéales -& imaginaires ^. 
aufquelles rhumanité ne Tçaurpic jftmais- 
acteindre. Car e'eftprQpofer àde»pigmées^ 
les allures* des géans. Maiscetc^voye e(]b 
Thifloire que Ton appelle pour cette' raîibi}: 
kmâîtrefle de la vie ; parce que l'on., f 
voit les hommes tels qu'ils (ont par euxi^ 
mêmes , & ^Is quMs peuvent être par W 
iecours deU grâce de celui qui les a fait- 
Car fi les préceptes ont befoin delà force 
des exemples pjpur fe aire goûter ^ eeS' 
exemples doivent être réels > etfîeâ:i& ,7 & 
verirables,& non pas faits à plaidrjde pcuc 
que le mépri»^ q^e l'on ne peut manqpec 
d'avoir pour des exemples feints r ^6* 
faflè ou méprifec eu négliger les prece-*- 
ptes même , comme il arrive toujours.- 

Ainflks caifons de Ni* Dacier pour api« 
puïer le lèntiment d'Arifto^e y qv»i>,veuç 
que la^ fable foit plus inftruâîve^ ^ plusp 
morale que Thiftoire , n'ont auqun fonde*» 
ment folide. Les faits de Phiftoire (dit-il^ 
Jont particuliers , ^ U arriva rar^ment^ 
qu'ils foient fro^Qrtionnexj à ceux qui Ut- 
il fent y aulieti q^e la fiàhU r^^efente des^ 
^hojis générales qui cauvieuptent à teut li^ 
monde.. Je foûciens au contraire qu'iË.n']f 
jf, €)^a les. faits particuliers eomme ceux dlSP 
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rhiftoire , qtli foiènc propottioimez aiix^ 
pattictiliers , dS querceux^ taxable qui 
font GOitt{»ôfëz lie pièces raportècs Se in* 
veticées i p'iaiiîr , ne font propoctionnez; 
à perfonpe ; puifqvï*il cft certata-quc les* 
homme» x>e ft forment point fiir le v^aî- 
Semhhhlt y mais fur le ^taij celaeft fi con-^ 
ftanc Scû connu même des poètes 3. qu'il$> 
particularifènt leuts faits tatur qu'ils peu- 
^»ttit en prenant des noms dft l'hiftoire »• 
oômme le dit M« X>acier> afin, de faira 
croire que ce ne font pasdes chofes (eule- 
menr vrar- fonblables Se de leur façon ». 
mais des^ chofes trés^^vrâyes 6c trés^éel- 
Us. ^ .;. 

"J'avoue que tous ceux qui lifent Vhi^ 
floSre , n'y trouvent pas à chaque page des* 
faits qui' leur conviennent;. Mails chacun^ 
y en rencontre dfe temps en temps , qui k 
segardenc & quipeuventlul(êrvird*cxen;i« 
pie, Auilieuque ceux dek fable, que tout 
le monde fçait bien n'être que des fiâiôn^- 
ne font utiles àperfonne ^ paroe que la na^ 
iiurtti*un'homme patticulierne fémefurera^ 
famaîs qu'àUa nattire d!un homme parti» 
cuiier comme lui i firque là raifbn nopro» 
pofera jamais à un. homme particulier de 
compofcr fes^^mœuts^^ quefur celles d'un 
tutrè honànie ^.qûi a exi^ 2£ qui a fait 
câèâiyement wqiie lliiftoire en rà£poiteft> 



^ 



Enfin $*îlcft Vfaique Ii pocfic foie uo^ 
imitation » i!i He rçautoic y avoir de véri- 
table imitat&n , que dê^faic^ qui fontve- 
i:itablem;:nt arriver^, que des vtrtusqui 
ont été repliement pratiquées , Se les faits 
univerfels , les aAîoDî allégoriques^ ni les 
vertus -des héros .4e la fable ne (ont point 
certainement der imitations > mais des 1^^ 
àions toutes ptires. C^eft confondre tou* 
tei^lès idées Si toas les termes du langage ^ » 
qtie d'apellér imitation la repre/entacioa^ 
a une chaSs qui ne fut jamais. 

L* Aut^t du Traité du Poème ipi- paf^ «; 
que s'cft' fi bien aperçu de lâ vérité de ce f^S'W 
que je dis , qu&les vertus que décriventles - 
poètes 3 ne font point des vertus (jac ja- . 
mais perfonne fe pro{>o^ d'ib:)iier> qu'il^ 
diftingue entre les vertus poëtiàuesréttes 
qu*Homete & Virgife ta ont fait paroî^ 
tte dans leurs beros » <é les vcritables &• 
réelles ; & qu'il ne fait poitit de difficulté^* 
d*avoiier{ iq[u*on ne doit point chercher' 
dans les po^es d'exemples dib ces aemieres* 
On lui eft obligé de cet aveu , qui déf niic^' 
ab(blàment tous tes Î)ea03r prétextes » fous ^ 
lefquels il a employé tant d*étude SC dé - 
travail à nous inftruire des tegles dé ce - 
|>ôcme félonie génie dèspûàes pîiycns,. 
lés préceptes d' A'riÛ:otc.& 4*Hôrâceî m^iî 
q(tt fatt ^oir en même temp^Ieségaicmcp^» 
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de CCI poètci » rillufion 6c h ùxiSstt de 

totts kius préceptes*. 

XXIV. 

II e{i; donc certain que les Auteurs dont 
en vient de parler , ne fe font imaginer 
que ces noms des grands hommes celebrcx 
dans i'hiftotre ne con venoient pas au poc* 
me c piqua ,. & que ce poème dévoie Ce- 
foûrenir par la fîâion ^ ou'àcau(è des faux 
préjugez qti'îis fe font formez dans la le- 
AiHc des profanes , qu'ils ont regardez 
comme des Auteurs infpirez » dont il ne 
leuc étoit pas permis db méprifer ni les^ 
préceptes ) ni les exemples. Et fans doute 
e'eft cette imagination qui eft en partie 
eaiiaeque les poètes qui ont voulu compo- 
1er en ce gentedans notre langue » n^ont: 
pas réiiifî . parce que laraifon è({ choquée 
de l'aflemblagemonftiueuxque Ton fait de 
noms connus par l'hiftbire avec dès éve- 
isemens fabuléuxr. Il eft vrai qu'on ne fenr 
pas cette incongruité dans les poèmes des 
Grecs & des Latins» parce que s'ilsr^pc 
broiiillé les anciennes Hiftoires avec iès (^ 
Mes; ces hiftoires étant éloignées de nous 
Se peu connues , les fables & elles font 
prefque la. même cHofcpour nous, C'eflr 
ee qui fait que' ce mélange Bizarre dé k 
£»b£e fie de ces hiftoires anciennes ne nous^ 
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Ueife pas f mais quand oa veat faire une 
confution de la Êible avec des hiftoires plus^ 
proches de nous > des biftoires bien certai- 
nes 8c bien connues , la rai(bn nt la peut 
goûter^. 

On eft de même choqué de ces fîâiioni, 
où les poètes Chrétiens font agir les An* 
ges- Se tes Saints* On fentque c'eflman*- 
àuer de refpeâ: pour la religion , que d^a(^ 
nijettir aux caprices de Timagination d'un 
poète des perfonnages , qui font l'objet de* 
notre vcnerition.^ On a encore plus de 
dégoût pour CCS ouvrages > où on mêle leS' 
démons Se les Dieux de la fable dans de» 
£ijets (aines Se feifieux.. 

Voila/ en partie ce qui rend Hégoûtans^ 
tous les poèmes épiques, donc les poëtcs 
ont pris le fond daçsnôtrebiftorre. Quands 
il y auroit infiniment plus d'efprit , de 
jugement Se de fciénce dans leur compo- 
£clbn y qu^il ne s'en trouve dans les an*- 
ciens^j ils. ne nous plairoicnt pas. Ngus> 
connoiiTons trop nos héros , pour croire- 
tout ce qu'ils en débitent ; Se ce qui s'en- 
dit * qui n'eft pas croyable » nousparoît 
sidicule>ât rcftcneiFer. 

J*ajoutetois àjcette caurcdupcud'èfti* 
me que Ton a fait de ces poèmes , le pen- 
chant que Ton a pour les anciens au pré^ 
jpidice des modernçs^. & ladmjratioa- 



ffitpemdlcr qur*on ûoqs ii^irc aa'Cbffe*^ 
ge pour; les langues^ dans leupiélle$ les an- 
ciens, ose écrie Dé plus ces* latigue^^ 
nous^ écaat moins £uniUeres^(jùele Fran^ 
çôis, elles noiis mettent ces ouvragés dans' 
un certite clojghement , Joir nous n*eii 
jugeons jpas avec la même éxaâteode Qùé 
nous filons des piecet Frafiçoi&f* De lét^ 
te que nous admirons dans^ceilesque nous 
cennoiiibns le motns ^* les per(cââon$ qui' 
n'y font point en effctï ^ ^ 

Enfin je pojtttrois alléguer la fimplîdti^ 
& la modeftie de notre langue & de nâtr« ' 
vei^fificafion ^ouplûtoc k foUdité du^^- 
nie François 9 qui ne peut fouifdr les fot- 
tîfes & les kiadineries de la fiAion. Mats 
0|^ n'eft pas ici le lieu de Ëdre voit que c'eflf^ 
façaucoup nnoins par jugement 3 que par* 
jvéjugé >.q)ie roaa mis les poà*mes épi^ 
ques de Qocccten:i{>s fi^fort aa^^fibusdes- 
aociens* 

Si les poètes qui ont travaillé en ce* 
genre, ne méritent donc pas la gloire qu'ils - 
ont recherchée ,c'eff parce qa'its ont vou- 
lu imiter les Gâions des anciens. Cars'ils -■ 
s'étoient uniquement attaché à ti vérité, > 
a*ils Ta voient fuivie aaffi fcrupuleufement 
<^*on le- fait dans Thift&ire , (bconten- 
caot d'^ercer leur génie dans les embalif^ - 
fiottos qiie fQuraiuens le»>V6#s^:-e'eft^â^ 
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ilxc f-ilans^ les expreffions& les figures qui 
forment le fyftemo poétique; ils auroicnt 
mérité les loiianges dcS' personnes jiUdi-^ 
cieufes ôc de bon goût> Nos poètes ( dit 
M. de faine Evtemont ):foHt de mauvais 
fio'èmts ajufiexjA ceux des amiens , ^ con^ 
dmtsfardcs regUs^ qm fint tombées avte 
desr chùfes epte te temps a fait tomber \ 
é'éfià nw im^atiùit fervile & trop affeS/e' 
gn^ifi, due; la^d^grace de tons nos poèmes.- 
N&s poètes n'wt pas eLla fo^ce de quitten 
tts Hienx'dè tt^ fable ,j$i Vaddnejfe de bien 
emplajer cefsirmitre religion le»rp9HvoiP 
^mmir. Le génie de nêire Jiedè eft tonP 
^pef/ à cet ejprit de fables & de faux^ V*^'!^^ 
myfieres. Nom aimons les v*ritex> décla^'pifi!^,^ 
réfs y^ le bon fens jrévam* aux illnfions de ««w«/»- 
LLfautmfie ; ritw ne nms^ cemtnte OHJonr^ 
d'hnj qH9 la' folidité de là raifim . 

S'il ^vcai qu'il n'^y ait rien dfc gvandi 
dans les chofes que la vérité fc la juAice i^ 
rien de grand dans lés* fentimens qut nà* 
tre^ameur pour l'un & pour l'autre ; rien^ 
de grand exvfin dans le? aâibns i que ee que ' 
font les Hommes par la &r€ede cet amour J)> 
H s'enfuit que la fublin>icé de réxpreffion'' 
aue demande la^poëlte, ne fçauroit con-* 
tmtr qu'à faire paroière la vérité 6c la^ 
fai&ce auffi grandes qu'elles font a à.pcih-- 
drrparfaicemetK . l€S< grandr perfbanagç»^ 



qui ïes ont aimées Se préférées a fducef 
chofes i qui ont rép^nchi. leur fang pôôir 
rendw témoignage à la vérité , ou poiir 
défendre le|.inter«tr de fa juftice* Et rien- 
de tout cek' ne demandls la ftftion. De for' 
te que (î on s^eft imaginé qu'il' y avoitqoel-ir 
que répugnance entre le génie de la poefie* 
ic Texaâe vérité ; c'eft qu'on ne s'eft pIu' 
à lire que ceHe qui étoit profanée par tes- 
fujets vains &c méprisables die laÊàion ^ 
&: que Ton fènt qu'il y a quelque indé- 
cence à étaler k ma jefté de la vérité Scies* 
vertus des grands hommes » avec: un lan«* 
gage que l'on n'employé ordinairement ». 
qu à débiter le menmnge & d'Élire valoir: 
des bagatelles^ Mais ce fenriment ne peur 
pdint venir de la nature delà poë(te ,. qîsh 
étant un langage plus élevé que la prote ^ 
doit par eonlfequent être encore plus pro* 
pre que la profe à .décrire les plus grande»- 
^hofes*^ 

xxr: ^ 

•H eft vrai que Pon s'eJÏbrce de- juf^lierî 
ee monflrueux afiemblage de mehConge Se 
de vérité par cette Hcence que l'on appeU 
le poétique,. & que Toa vfut qui permet- 
te aux poètes de tout oCet , comme il ef^ 
permis aux Peintres. Mais< bien loin- cjufô: 
cetie licence foit UM reg^lc j^ c'eft aii^èoi^ 



tr^rè lé renverfemcnt des- véritable» re« 
glés y qvii ne veulent pa^s que U parole 
telle qu elle paifTe être » lerve à autre 
chofe qu'à inftruire tes Sommes de la ve* 
îiiCf Oo fçait bien que la contrainte des 
meltires Se de la cadence des vers > a fait 
iiCpènfèv les poëtes de la feverité des rè- 
gles du langag'e ordinaire»^ On leuraper-- 
rhis des conftruâions irregulieres, des ex- 
preflkms^dcfèâueu&s^des ternies extraor- 
dinaires y pour donner plus de nombre it 
de grandeur z leurs yen» Nous en avons 
des exemples dans les poëtes. facrez. Mais 
on ahvift it cette licence, quand on la veue 
étendre du ftile auk chofcs. Et £ une fois 
cette ettenûoR eft permilè ^ il n'y a plus 
rien de fi extravagant, que les poëtes ne 
puiflenr dire* Gar à qui fera* ce de don- 
ner des bornes à cette Ucence ? Quand on. 
ft une fois franchi les loix de la raifon Sc 
de la vérité , rien n'eft plus capable de 
n.aus rctenf n , 

Cette licence peut avoir fes limites dans 
le ftile r parce qu'il faut toujours parler de 
manière à pouvoir être entendu. Mais 
dans les chofes on ne fçauroit lui en mar^ 
quer de Certaines, puifqtt'aucun poète n'eft 
oUigé de s'adu^ettir aux re^es d'un au- 
tre s £ un poëci fait rencontrer des hom- 
mes qui n ont [amais pu fe voir ^ de& hom^ 
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mes iioigtiez d'un fiecle \ pourquoi tm* 
attcte n'en pourra^ c'il pas fairç rencontrer 
d*éio^ncx de deux > aetrois >. de quatre 
ftdeipW^ , • 

On dira peot*£cre ^ue Ton 4âmânde du 
vrai-fembkble dasrs cc^fiâîonsi ft^ qu'il 
i>'y en autoit poitit dans ce^ rencontres 
d'hommes ,. quo»Tçanroic ayokjéiséfi é« 
l<»gtie« les uns; de^ autres* Je ne veii:K que 
oette réponfe;. pour . prouver quèiU^âîoa< 
^s Tes poèmes ^:teutrà^ait'Ojio£ie ao 
btm ftns £c ai la; rsûron^ Si riioînme ne 
peut gourer lesicboles bâûta'y a petntdé 
vrai>^(émblaoce vc'^^û'il: n*âUM enetfêe 
que la> vérité, 8t que :èe.qtti>n 'en a^auctt«« 
ne apparence ne lui fçisUrctitr plaire. . La 
raifon veut donc qu'on lui prefem&plûtât 
k^verité^ que la vrai-ftmbJanco^ qui ne 
fçauroit non plus raira(îe!xnocreramca£G&^ 
m£e de la vérité y que. lesvfefttnsoo petn» 
cure nourrir nôtre C0tf)s. 

XXVI. 

Ces pûëées Chrétiens auroient donc dû 
corriger par les lumières de la^naifon 8e dé 
là reh'gion> les^enturs des* payens fur le 
fyfteme de la poSiie , auj lieu de lès (uivre 
aveuglé ment & fans^aucune teflèiûôn» Ces 
kumeres nour montrent^ qt^il ne peut f 
aaraii? dlirc pour cdebree ït m^fon^e de 
four rendre les vice« aimaElles. lÈpVp%gti^ 
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Cflencenoas fait voir que bien lob que les 
cîats ou les hommesen particulier puifleut 
titcr aucun araot^^edes river ies icdcs fa- 
ktcz dcia fable j les uns de les autres ^u 
cootrake en fouffrcnr une infinité de maux • 
les fables- u'onrjaraais fait que corompie 
les mœurs ,. amollir les hommes, te les 
rendre auffi incapable; de fc foûmettre. aux 
loix de la police 3 que de fuivre les precc^i- 
pres graves & feveres de rEvangile. 
«On pardonne à Ariftote ic a Horace, 
qui ne connoiCoient rren de meilleur, de 
s'être imaginé que la fable peut fervir àla; 
guerifon des^ paffions, 6c que le théâtre 
peut être une école: de venu ; mais que ce-^ 
la ait pu. entrer. dan$ la penfécdce Chré- 
tiens^ c'eiE ce qui ne fe.peut comprendre; 
Quoi t des Chrétiens être moins lages ùm 
ce chapitre , que Platon & que. Cicérone, 
qui le pourroit croire IF 

Saint Evremont & mocquexiè. cette gue^ 
ziCon des vices > fous prétexte de laqueU 
lè les feâateûrs d' Ariftote 8c d'Horace 
prétendent jpftifier la fable. L'Auteur dur 
Bnrrhafiana ou penfies diveries , ne juge 
pas. ^t rement de tous lb»poëmes de quel- 
que nature quiis (oient- Delà manière, 
qu'ils font feits^ , U ne les ctoit propre* 
lu'à nuire aux bonnes meeurs j £c àgat» 
Jugement de.kifiunejQfev 
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- Quelque chofe que puiflfent donc ittc 
tous ces Auteurs entête:^ de la manie àes 
poètes p'ayens , Hs ne fçauroient faire voir 
d^ incompatibilité entre le poçmc épique & 
ta vérité ) fans (ê fonder fur des préjuger 
vîfiblement faux & tout- à- fait puériles. 
Ce font tous gens élevez dans le pais de la 
fable 9 qui neraifonnentque furdesfbn- 
Jcs , & qui ne veulent pas qu'on les éveil- 
e pour leur en faite voir les illufîon j» fls^ 
ont trop refpiréce mauvais ait , pour fc 
plaire dans celait bon £cns Se de \z Ye« 
ricé touce pure» 

XX Vil. 

Ces Auteurs auroient infiniment niiieuàt 
fait , s'ils a voient fuivi la méthode des Pht- 
lofophes de ce fiecle ; c'cft-à-dire ,.$*rls s'c- 
toient mis au-deflus des préjugez de la' 
mauvaife éducation , 5r mi'ils ne fe fuflènt 
pas fournis aveuglément a ce qu'ifs avoient 
reçu de queFaucs anciens» Avec leur fcien*- 
ce & leur e/prit, ih auroicnt trouvé dans? 
les lumières de laraifon & dans lesfour--^ 
ces de la nature , tes règles verttabr«s de f * 
poëHe , ils enaurodent trouvé drvctitaM» 
ihodefles dans les poètes iacrez; lesllvtc» 
de l'ancien & du nouveau Teftamcnr ,. 
Pfaiftoire fainte & profane, les arti & \c$ 
&ieiices > le cielAc la ttîxcr la^natuie 8t 
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les tiKsurs^ la pieté & la patience des 
Saints y les «\er veilles & lesprodiges de la 
puiflânce de Dieu ^ fa4age(le& /a bonté » 
la juftice & fa mifericorck leur en auroienc 
fourni autant de dignes fujets « qu'ils en 
aur(^nt pu (buhaiter. Et fi tant demacief 
^e ne leur avoir pas encore fulE^ on leur 
âuroit pardonné d'en chercher dans la £i- 
ible j ou dans les £âions de leur propre 
imagination. ' 

Le Journal de Trévoux du mois de Mai 
1 7o(S. nous apprit que le P^ Leva Jefuite^ 

{)oëte 8c philofopbt diftingué y employje 
e raient qu'il a pour la poëfie» à rendre U 
pbilofophie & la Mathématique moins 
£:cbes. Çeft (dit l'Auteur du Journal } 
le vtritatflè ufage du langage des Dieux. 
Jl ne détroit être emflojé que par la rai» 
fin (jr en faveur de la vérité. Cefl dé- 
grader un art fi noble (j^fi utile ^ que de U 
réduire a faire valoir le menfinge , ou i 
à dire pomptufement des bagatelles» Celui 
4u mois de Juin de l'année 1708. en nous 
aprtnantquel'illuftre M. l'Abbé Gendt 
travaille à up poëme François contre le$ 
Smp^ies , & que M. TAbbé 4c Polignac^ 
<]ui fait admirer dans tout ce qu'il écrit éc 
la beauté & la folidité de fon génie » co 
.a compofé ui[i Latin fur le même fujec \ 
^oûtcfi^ç paroles ; hef^u 4mff dcU^oî^ 
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fie ejl mis a foH verhakle nfagè , f^ando^t 
l'cmploje four défendre U cmtfe de Dieté^ 
jCes reflexions font dignes de leur Auteur- 
'Nous n'ufons bien de nos tatens ^ <]ue 
lorfoue nous les employons pour noji^s en* 
tr'aider à connottrr Dieu & à le fef^ir. 

Enfin fi Orphée a vecicàblenient exifté^ 
s*il a compofé des vers cjui le firent r^ar- 
der comme unhommrdivin & roraciede 
la fagpfle ; nos poëces peuvent^tre Tes imi- 
' tateors , comme lia étélimitateur innne- 
'diat de Mpïfe. Ils peuvent travailler 'i. 
nous faire go&ter Ies'vertu$ Evangetiques^ 
€|ui font feules capables d'apprivoiièr les 
Tigres ic les Lions , de faire paître en- 
semble les Loups & les Agneaux y parce 
*^*elles ièules peuvent dompter leipamons 
qui rendent les bommes plut cruels que . 
les Tigres & que les Lions » & quifiHit 
cau& qu'il fe commet plus de meurtres 8c 
. de brigandages dans les villes , que danc 
les déferts même 8f dasi les forets^ 

Le nouvel imitateur dcTAnacreon Ac 
de Pindare M; de la Motte dit » que Tare 
poétique ^>de foi-»même indiffèrent ait 
'bien de au- mal ; que les poëtes ne cher* 
chent qu'à pbxre» laiflant aux Philefopkes 
lé foinainftruire. Jefuis 0tcliéquede^€l-> 
'les paroles fetenc échapies à un Auteur fi 
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ch^t qii'à pUire;mais en cela ils ont tore 
J'avoue encore que tous les arcsxonfide» ^ 
rez eux-mêmes aaffi bien que les créatures 
iniènfibles y ibot indifferens au bien ic zxt 
mal. Mais nous les devons, regarder dans 
les deffcins de.Diea oùi.'a tout fait pourià, 
gloire, qui nous a donné les arcs , afia 

2ue nous nous en (èrviffions pour le glori- 
SX 8c pour nous foulager dans les neccffî- 
tez delà vie. Saint Paul difoit que toutes XiM»4b 
les créatures: gemilToient dans l'attente de ***' 
iè voir afïranchies ■ de la corruption à la- 
quelleieshommes les ontaffiyetties. Nous 
pouvons direlainème choie des; arts donc 
)es hommes ie. fèrventvpour fè corrompre 
ksunsles autres^il^gemiilèncdeceqtt'oa 
Icseniptoye à desufages ^ opp6(è2auxde£^ 
&ins deJDieu* Et Tact poëdqueeft celui de 
tous dont on abufe leplus & avec Le nioins 
Àt remords. 

M. TAbbé Teftude T Académie l^ran- 

Soife 9 dans les Stances chrétiennes fur 
es fumets tirez de r£criture;& des Pe- 
sres j -& Madcmoifelle de la^Guerre dans fês 
CaniMts fur des^ujets à peu^ prés nateils« 
s'iefïorceceni; de retiitr là pôëfie de ^cetre 
bosxteure fecvitude > fiCTenjnontrantque la 
nature & la grâce conœiitenc «n^ eux pour 
cotkhirijiocté/langiiede faints Ganttqœs 

également ca^^tUe^d^êcI/uiGcr nos é(^| 
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Acs lamieres Ac la foi s &c d'embrafcr nàs 
cœurs des ardeurs de la charité V ils fonp 
en même temps la preuve de ce aoe j'ai div^ 
queleryftemepoëûquen'a nulle alliance 
av^ la fable »& que de foi- même II ne 
refpire que la vérité & la fainceté, 
r p^^^ Le Journal de Trévoux » de qui nons 
1705. ' apprenons Timprcffion des CAntates\ 4e 
An. lo. Madenaoifellede la Guerre, nous apprend 
auffi au mÊme lieu , que M. de la Motte en 
a compofé plus de cinquanee fur les plus 
lieauxévenemensderhàtoire (àinte. Et il 
ajoute : ^j^il fiuhaitteroit que cts Cati^ 
tAtes ftàffctu imprimez, Avec des Argumeus 
enfrofe & desfigAres de la mAsn de nei plus 
habiles Graveurs ,• qne et fereit le moyen 
d'inftruire lesverfemses du fiecle de la reli- 
gia9u J^'Hjemt deux ( a}àute-t*il enco- 
re ) devoir lapeifie.^ ia feimure ^ larnss* 
Jique 9 ces beaux Arts trop fûuvemt frofA* 
. nex» par d'indignes , par de criminels ujages, 
fe réuair peur prêter leurs ernemens a la i 
parole de Dieu. \ 

Ces fbuhaics partent d*un ccftur verita* ' 
blemenc fage & chrétien.' Car il eft cer« 
tain ^ que fi Dieu fait tout poucM» il se 
fçauroit donner aux hommes cea .t^ens 
extraordinaires , que le faint Efprit appel- 
Jedunom de fageUe dans rEcciture ^ lotf- 
^Qu'elle parle de la fi^Uiqoe du Tâbftflia* 

- cle 
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clc de Moïfe -, que pour les faire fcrvîrl 
ià gloire dans la conftruâiion du Taber*- 
nacie fpiricuel , donc le' premier n'écoifi 
que la figure. £r les employer à autre cho- 
fe , c'cft ufcr de fes propres bienfaits , pour 
élever des idoles en Ifraël 5 & tomber dans 
la folie avec la icience.quc Dieu nous a ij^î^J^ 
donnée pour le glorifier. 

XXVIIL- 

Pour venir enfin à la conclufion de ce 
Difcours-^ après tout ce que j'ay dit, il 
cft facile d'infcrcr non feulement que la 
poëfie n'a nul rapport necelTaire avec la 
fable-j mais même qu'elle la rejette comme 
fa honte & fon déshonneur. Elle n'a fervi 
dans fa naiflance qu'à décrire les merveil* 
les du Tout- puiffant , à publier les oracles 
de fa juftice & de (a mifericorde , elle vou- 
droit qu'on ne la fît pas dégénérer > nx 
fer vir à rien d'indigne de cette noble o];i« 
ginc. 

Loin doqc de notre poëHe tous ces noms 
de divinitez fabuleufes j loin toutes ces 
cxpreffîons qui en marquent les myfteres» 
Ce font des reftes de l'idolâtrie dont il 
faudroic exterminer même la mémoire , 
s'il étoic poilible > & dont au moins oti 
ne fe doit fouvenir qu'avec pitié. Ces ex« 
prefllons desbonnocenc non feulement uô« 

E 
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trepocfie, elles nous déshonorent enco- 
re nous-mêmes. Et il eft à craindre que 
nous ne rendions quelque honneur à des 
divinitez , dont nous prétendons ennoblir 
nos vers. Les Ecrivains qui ont le mieux 
connu le génie de la poede , les condam- 
nent. L'Auteur des nouvelles reflexions 
fur l'Art poétique dit , que la maniered c- 
crirc de nos poètes eft toute paycnne , & 
xju'ilss'enexcufent mal fur 1 exemple des 
anciens. Saint Jérôme quia peut-être plus 
cité les Auteurs profanes qu'aucun autre 
des Pères ^ défend aux Chrétiens de fe 
fervir de certaines expreflions^qui font ve- 
nues du paganifme. ylhjit ut de ore Chri- 
Tf. ad Jfia/îo fonet , Jffpiter omnifotens , (fr ff^^ 
^apam. HerctiU y (fr me Caftor-f (^ catera ma^ 
gis portenta quam numina. 

Le plus fameux des poètes lyriques de 
ce temps a pafTé condamnation fur ce fu- 
jet , même à l'égard de la poëfîe Latine^ 
Quoiqu'il eût été dans l'ancien préjugé > 
& qu'il rcûc défendu par écrit jde- 
venu plus fage ( dîr-il ) il Ta condam* 
né dans le volume de fes Hymnes , Se 
même il a fait imprimer le poëme de fon 
adverfairc fur la vanité des fables. In VA" 
nas poitarum fabulas. Il l'appelle fon frè- 
re à la façon des Hébreux \ car c'étoit fon 
couHn germain. Voici ce qu'il en die s 



svK lA Poésie. Difc. I. S9 
Mais mon frère plas cenfé que moi m'a c< 
fait connoître par ce poème aufli élégant c< 
que chrétien j que jufqu ici je me fuis c« 
trompé , il m'avertit de laiffer Apollon ce 
& les Mufes , pour écrire fur des fujéts «c 
plus faines; parce que^ comme ledit faint ce 
Paulin, Apollon ne doit point avoir ce 
d'entrée dans des cœurs confacrez à Je- ce 
fus-Chrift. Sed meus f rater confuUior hoc 
chriftiano nec minus Utino carminé me 
dejifuijfe haUenus monet ,• ^ ahjuratê 
Afolline cum Mufis , ad faNltiora fcriben-* 
di argumenta invitât j non enim patent 
Afollini facrAta Chrifto peUora , ait fau^ 
Sus Paulinus ad Aufontum^ 

Ille procul Tcterum figmcnta incoadica ranim* 

Dlque Dexque facros ncc violacé modos* 

Reltquias veterum infâmes , ha:c monftra.^ 
poëtx I 

Intcmpeftiyis iiec revocate jocis. 

Il fait enfuite une abjuration folem-^ 
nelle de toutes les fîdions de la fab!e je 
de toutes les divinitez profanes. Il ne 
veut plus qu'il en paroifle le moindre ve* 
fiige dans (es vers. H detefte devant Dieu 
tous les poèmes où il les a mêlées \ 8C 
fouhaite queUes marbres mêmes fur IcC* 
quels ils font gravez ^ fe brifent , afin qu'il 
A'çtx demeure rien à la poftericé. 

Eij 



Hfiecque fcripta tenus fine te data prxda favrifis^ 

Pervolirent metitis fcripta pianJa Rcgis. 
Marmora di/Tiliant vatem indignata profanum ^ 
Vanus 6c à fera poftcritate legar.. 

XXIX- 

Mais cen'eftpas affez pour repiter f oa- 

res les profanations que i*on a fait de la 

pocfic en ne l'employant qu'à traiter des 

lUfcts feint$ Se profanes , de ne la plus faire 

^ fcrvir qu'à la gloire de la verîrc & de la 

vertu •, il faudroit encore bannir de chez. 

elle tout cet attirail de mots 3 qui font les 

marques des fiétriflures qu'elle a reçues* 

ApoUpn & les neuf fœurs , le cheval vo« 

lant &le facré vallon » Helicon&lePar- 

nafle, Aganipe & Hypocrene, & je ne 

i^ai cohibien d'autres mots , dont eft com- 

pofé le jargon des poètes Grecs 8c Latins, 

ne devroient point paroître dans nos vers^ 

Ce m font flus aujourd' hui que de grands 

fins suides defens dr de rdifon , comme 

«. E«»r<i- le dît un bel «fprit de ce temps. Cela fc 

fent encore trop du paganifme pour avoir 

bonne grâce dans les vers des Chrétiens. 

il y a même dans cette imitation je ne 
fçai qu'elle baiTefTe tout-à^ fait indigne des 
poètes , qui (ê piquent de génie , de noblef- 
U & d'élevatioa. l^t retour fi fréquent de 
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ces foftes de mots caufe du dégoût dans la 
leâure de leurs vers^ ; ils font croire que 
le génie eft petit Se la vey^ fterile , à*ovL 
font fortis des vers cçmçcmz de toutes ces 
antiquailles. 

M. de Santeuil le die dans les vers que 
je viens de raporter Se dans ceux-ci. 

Ufque adeo la^vis vos fabula pafcic inants ; 
> Vos inopes reium fabula ditac inops. 

^ Quand on lit ces ver^de M. Defpreaut 

Sur le haut Helicon letir velDe méprifée 
Fat toujours des neuf fœurs la fable & la riféo ^ 
Calliope jamais ne daigiia leur parler ^ 
tt Pegafc pour eux ref u fe de voler. 

On a rfu régi: et de voirquVn poccecfe 
cette qualité, à qui il croie fi facile. dft 
trouver une infinité d'autres cxpcef- 
(îons grand'cs &! nobles , pour marquer IV 
mépris que font les homnics de bon goûr* 
de ceux qui fc mêlent d'ctrc poètes- ^ 
fans avoir le génie de la poëfic , qui ont 
la rcmeri té de traiter des fu jets qui paflent 
leurs forces, fe foit fervi d'expreflîons fii 
nfécs , & n'ait point eu honte de s'expri- 
mer dans ce ftilc de collègue, 

Qu*ily auroit de chofes à dire à' ce Gx^ 
letfur les poefies de M. d&Ia Moccei Jl a^ 

Eiij* 



TOI DlSCOUR.8 

Joint ï fcs Odes où ii invoque d fouvcnt 
Apollon & les Mufcs , & qui font prefquc 
toutes compo(fcgs dans un Aile tout payen, 
un Poème fuflks Apôtres ^ où il invoque 
i'Efpûf faint qui tes anima dans la publi- 
cation de l'Evangile. Q^el raport de la 
fin avec le corps de l'ouvrace ? Le Pro- 
phète reprochoic à Achab & à fon peuple 
qu'ils clochoient des deux cotez , en vou- 
lant fervir en même temps Dieu & BaaL 

9. R'r. Si U Seignetêr eft Dieu ( leur dit-il ) f/*i- 
'*• *'• vezt'te i mais fi c'ejl Baal qui eft Dieu , 
fuivez* 'Baal , ^ taijjex, le Seigneur» Si 
les Dieux des payens ont véritablement 
formé le génie de M. de la Motte , fi c'éft 
eux qui lui inspirent le feu qui lui fait pro- 
duire fes wcts \ qu'il ne rcconnoiflê point 
d'autre Dieu> & qu'il les invoque toujours; 
mais s'il eft vrai qu'il ne doive qu'au pica 
qui a fait le ciel & la terre, fon eiptic 

V'9i' f^ fous fes talens •, qu'il ne s'adreffe point 
à d'autres & qu'il n'invoque que lui ; qu'il 
senonce aux Dieux des Gentils > qui (bnt 
des démons. 

Si les poètes Grecs ont voulu célébrer 
les monts & les vallons , les fleuves & les 
fontaines , tous les lieux enfin où ils conr 
pofoicnt leurs poèmes, & dont ils croïoienc 
ou feignoient de croire , que les divinitez 
leur iiifpiroient le feu c]uï ècbaufiEbic leur 
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efprit 5 s'ils fe font propofé en cela d'imi- 
ter les poëtes facrez qui ont confervc la 
men^re des lieux où Dieu avoir opère Tes 
plus^andes merveilles , pour faire écla- 
rer la proteAion qu*il donnoit à fon peu- 
ple y & où ilavoit fait fentir faprefence 
aux Patriarches & aux Prophètes j qu'eft-' 
ce que cela ^ic pour nos pocces ? Ils doi- 
vent laiflcr aux Grecs ce qui ne peut con- 
venir qu'aux Grecs. Et ils ont moins de 
xaifon de mettre i tout moment dans leurs 
vers le Parnaflfe & le Pinde , qu'il n'y en 
auroitd*y mettre Vaugirarà& Montmar- 
tre, fi nos. poètes a voient fait à ces lieux le* 
même honneur , que les Grecs ont fait à 
ceux dont on vient de parler. 

Mais les poëtes Latins ont imité Ici 
Grecs , ils n ont point fait de vers , où ils* 
n'ayenc coufû quelques-uns de ces noms. 
Hé bien fi les Latins ne k font point pi- 
que de quelque chofc de plus grand y que 
d'une baflè imitation de la poëfic Grecque ; 
& s'ils ont voulu emprunter les termes Se 
les expreflîons même des Grecs 7 comme 
ils en ont pris leurs loix & leurs c6ûtumes> 
nous autres François Se Chrétiens devons- 
nous les fijivrc comme des vils efclaves ? 
ne devons-nous pas au contraire nous pi- 
que d'écrire avec une parfaite liberté , foit 
pour le ftile> foit pour les fujets ? devons^; 
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nous nous afTujectir à autre cho(e <{u'iux 
règles edentielles de la pocfie > aux règles 
communes à tous les temps & à t(^ les 
pays , c'eft- à-dire aux loix feules de la rai- 
fbn& de la nature, qu'ont pratiquées les 
poëces Hébreux f 

S'il y a des modelles à imiter, ce ne 
j)eut être que ceux que les profanes ont 
voulu imiter , & qu ils ont mal knitez. 
S'il y avoir des exprejQSons que- Ton dût 
afFeder dans la poefie 7 ce feroit celles de 
CCS parfaits originaux. Néanmoins avec 
cette retenue qu'on ne s'ingère point de 
vouloir paroître infpirc 5 car fi les poc?- 
res payens ont contrefait les entoufiaftes 
pour imiter les Prophètes , il me fcmble 
que c'eft une impietéSc une éfpece d'ido- 
Mtrie à nous de contrefaire en cela les 
payens- 

Sublime ingciiium fucum faftidit & umbras 
0^t€ÙU Nativis. gaucct luxuriarc bonis^ 

O fi natura; noifent myfteria vates 
Ingcnua fimplex crelfcret artc îabor. 

On ne fçauroit donc aflez s'étonner que 
cet^arbicre du bon goût >■ l'Auteur de l'Arc 
poctique , vciiille que les façons de parler 
qui fe rirent du fyfteme fabuleux , foient 
les vrais ornemens de la poefic ^ & qu'rl 
iè mocqac des Auteucj qui ont des; fcxur 
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fuies fur ces reftes de ridolactie ^ comme 
il le fait dans ces vers. 

Mais dans une profane 6é riante peinture' 
De n ofcr de la fable employer la figure , 
De chafTer les Tritons de T empire des eaux y. 
D oter àPanfaflmey aux Parques leurs cifeaux, 
B*émpécber que Caroa dans (à fatale barque ^ 
Aiofi que le Berget ne païïe le Mbnarque ; 
Ccft d'uti fcrupulè vain s'allarmerrottemenf /. 
Et voulorr au Ledeur plaire fans agrément. 

Si ce fonf des agrcmens, ce font ceux^ 
u^affeftent lès Courtifanes , inaîs que les 
tmEies fages méprifcnt & rejettent. La* 
{implicite qui nait du fèulfond de Ikna^ 
rurc plaira toujours infiniment davantage 
aux perfonnes de bon goût, que ce ridi- 
cule aflembiage de tant de piccês , qui ne 
conviennent ni à nos mœurs- ^ ni à notte^ 
religion.- 

Eft-il donc poflîble qxic des gens de bon 
fcns aycnt pcnfé , que Ton ne peut com- 
pofer des vers cxcellens fans les bizarcs 
cxprcflionstfcla fabic ? Les Auteursde ces 
Belles inventions fer oient bien farpri» , 
s'ils revenoienr au monde , Se qu*ils*vif- 
fcnt de graves perfonnages* comme les 
Chrétiens X faire tant d'honneur à leiïTS- 
fbngçs &à leurs irogictez, que d(% s'en fec^r 

B^v» 
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yfix pour <îonner de la grandeur & de h 
fublimité à leur poëfic. U$ croiroient au- 
contraire que les Chrétiens devroîenc, ou 
naéprifer ces chofes comme des amufe- 
mens d'onfans > ou les détefter comme les^ 
trophées des vidoircs que le démon â rem- 
portées fur le genre humain y&c que poui? 
relever. & ennoblir leurs vers , ils de- 
vroicnc chercher le grand & le fublimc- 
dans leur propre religion , dont ils ado- 
rent les merveilles & les myftercs. Voila, 
ce que leur £eroit penfer le bon fens.. 

%tHtemL O utinam prifci remearent hicis in aucâS ». 

Redirent îpfos quos coluerc Deos. 

Si on dit pour là dcfenfe dé l'Auteur >. 
que c'eft feulement dans les fu jets profa^ 
nés y qu'il veut qu'on puiflTe employer les^ 
Dieux de la fable , c'eft défendre une 
faute par une autre ,, puifque la raifon- 
ne peut foufFrir qu'un Chrétien traite des- 
iîijets de CQZtc nature, qui ofFenfent & Uv 
dignité de fon être & la fainteté de fa vo- 
cation. Un Chrétien doit laiffer aux pro- 
fanes les peintures profanes , & fe con- 
tenter d'exercer fôn génie fur des. fujcts 
graves & férieux , ou au moins qui n'àyent 
rien de profane > comme ceux^que nous 
feurniiTenc toutesJes merveilles de Tare 8C 
de la. nature*. 
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Mais il me fembîc que j'entends Mef- 
ficurs du Pàrnaflc s'élever en foule , Sc 
s'écrier , qui cft donc ce nouvel Ariftar- 
que, qui fe mêle de nous reprendre, qui 
s'ingère de donner des loix dans un pais 
qu'il ne connoit point > & où il n'cft point 
connu ? Je les vois déjà prêts à me rédui- 
re en poudre par leurs rers foudroyans ,. 
à me traiter d*impie comme un Zoilc , & 
d 'infenfè comme un Ariphradc •, ou peut* 
erre me méprifer , ce qui leur pa- 
roîrra fans doute une punition plus digne 
démon audace & de mon ignorance. Peut- 
être même qu'ils- ne me feront pas Thon- 
neur de croire que je pèche par ignorance ; 
parce que ,.commele dit un d'eux, rigno^ 
rance n'eft pas toujours mnlheureufe , il ^ ^«^ 
fi*cfi pas pojftble qH'elle rencontre toujours Ufo/u 
ft mal i il faut que j'aje ou un dejfeinfor^ d'Anfi^ 
me de trauver mawvai s les meilleures cho* 
fis y ou le £ens fi peu juftê , quejenefçaU" 
rois jamais rien prendre que de travers. 

A là vérité , fi ces Mefficursfe tenoienc 
Toujours fur le Parnafle, ou s'ils étoienc 
toujours en Tait montez fur le cheval vo* 
laqt 9 fans dcfeendre jamais parmi nous ' 
autres habitans de la terre ; on pourroit: 
'« kiflèr vivrefelbn leurs loix , & ne fâ^ 
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mettre pas en peine de ce qu'ils ftroienç^ 
dans Icut focieté. Mais ils veulent faire^ 
ta loi à tous ks autres Ecrivains , & fî on 
ne fe foumet à leurs décilïons , on eft auffi- 
tôt cxpoft aux traits piquans d« Iturs fa-^ 
tyres. Ils Ce rendent les arbitres de la re^ 
putation des Auteurs, & exercent un cm- 
pire tyrannique dans h, république des 
lettres ► 

Parlons plus ferieufemint&avec plus= 
de fens froid. Je les prie de me dire pour- 
quoi ils prerendent , qu'on doit tellement 
rcfpeârer les fcntimens<l'Ariftore& d'Ho* 
race dans Je Ghriftianifme , que Tonn» 
puifle s'en éloigner fans crime , dans les 
ehofés même que condamne vidblement la 
tûiCon, Se qui répugnent à. lafàinteté de 
la religion que nous profeflbns. Il fau- 
droit qu'un Lcgiflatcur d^ane autorité re- 
connue de tous les- hotnmes., nous eus 
donné les règles de la poëfic, pourrcdui* 
re à la- ncccflîré d'obéïi: tous. ceux, qui 
vpudroicnt écrire en ce genre* Or nous 
«'avons point de Legiflareur de ce cara- 
âere , qui nous air de fendu de faire des- 
vers de quelque efpeee que ce foit ,, fins 
des noms honteux: au genre humain ,. & 
des fiiStîons oppoféesàlaTeligiom 

Mais s'il n'y a point dans la republique 
de&. lexcres dcL Legiflateut. abfola > . pi de 
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©oAeur irréfragable ; il nous doit être 
permis d'appcUer des décifions d'Ariftore; 
d'Horace y ôc de cellesde leurs fcâateurs 
modernes , que nous refpeAons encore 
plus qu'Horace & qu Ariftote , à des tri- 
bunaux plus- autoriiezr que les leurs ; p 
veux dire iceux de la droite raifon Se do 
la vérité , de k fainteté & de la juftice, 
qui font bleflees par les règles prétendues 
ée ces maîcres y je veux dire à ceux de Plan- 
ton 8c de Ciceron ^ à ceux des Eeres de 
TEglifè dont le jugement eft encore plus^ 
fcur que celui de ces deux Philofophes. 

Mais n'y auToir-il jamais eu de poètes, 
£ les hommes avaient toujours été adez 
figes & aflezr heureux, pour conferver les 
traditions qu'Adam avoir laiffées à fes 
enfans, Ôc pouc ne s'écarter jamais du 
culte du vrai Dieu^ fi les premiers poëtes 
des Grecs n-'avwnc point divinifc des ^^-^wi 
hommes impurs & cruels ;- s'ils n'avoient ^d^/ad 
pas faitdes Déeflès, je ne fçaiquelles chan-» it»tff* 
tcufes qui s'étoient rendues célèbres par 
h mufique^ s'ils n*âvoient point cdebro 
dans leurs vers lei montagnes ^ les vallées , 
lès fontaines, les bois& tous les lieux 01^ 
iJs les compofoicnt 2. Cette penfée doit 
paroître à tout le monde entièrement op- 
pafée aubonfens & à la raifon. Les po&- 
ies Hebreur avoicnc compofé. leurs ptër- 
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mes fans ce (lile ; un grand nombre ^, 
Chrétiens eia onc compofë de trés-exccl- 
Icns fans avoir eu befoin du fyltenie fabu- 
leux -, ce fyftcme n*e£t donc point de lef- 
fence de la pocfie • Sc c'eft une injuftice 
manifefte* & même une tyrannie, d'y vou- 
loir afl&jetir ceux qui font capables de 
compofer en ce genre. Ils foroienc infi- 
niment mieux, s'ils pouvoient fc défaire 
de tous ces mauvais rcftcs de la> pouffiere: 
du Collège.. 

xxxr. 

Il faut cfpcrer que de flfaux préjuger 
fc diffiperonr un jour , & que Ton prof- 
fcrira la fable de la poëûe 5 au moins ce 
^e jpdis , (êrvira peut-être à inrerrom^ 
preen quelque manière un abus ff honteux,. 
èc à ramener quelque jour les pocces aux 
fomicresde la vérité & de la raifon. Car 
H ne faut pas attendre que ceuxdaujour- 
d nui changent. Nous tenons trop aux^' 
▼ice* & aux enchantemcnsqui nous vien- 
nent, ou de nôtre mauvais naturel,. où* 
de nôtre malheurcufc éducation, /taper- 
vkax vel in vitiis , vel in nugts efi hf^ 
mmum ingen'mm, vd imqm nAtumy vel' 
ferperam educatHm.. 

Enfin nous avons fur cela une autorité 
^doîî faire plier nôtare raifon & détrukc; 
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t0U5 nos préjuge!. Dieu avoic commandé 
à fon peuple de détruire tous les monu- ex»^:- 
mens & tous les vcftigcs de l'idolâtrie^ de *'• ''^ 
renverfcr les Autels , & d'effacer tous les x:?//* 
noms des faux Dieux , quand il feroit en 
poflcffion de la terre promife : c'étoit fans 
doute y afin que ce peuple ne nommanc 
point ces Dieux , en perdît abfolumcntle 
fouvenir- Quel bonheur pour le Chriftia- 
nifme,fîlesnomsdc ces Dieux avoicntété 
eflFacez , & de tous les monumens des an- 
ciens , & de toutes les compofîtions des 
Chrétiens ; puifque lespenfées & les noms- 
de ces Dieux ne fe preftntent gpéres à 
leur efprir, qu'avec les traits de l'injuili- 
ee & de l'impureté , qui font le caraâiere- 
de ces Divinitez odicufes y & que toutes^ 
€cs penfées font , ou du tort , ou de la pei- 
ne à l'innocence de leur ame & à la pureté 
de leurs mœurs. Mais que ne font-elles, 
point dans ces vers dont la cadence & le: 
îùblime nous charment ? Et nos poëtç$> 
croiront pouvoir fans crime rapellcrdans. 
nôtre mémoire, ce que Dieu a. voulu que: 
l'on en effaçât l 

XXXII. 

Au refte il ne faut pas, conclure de 
ce que la ficftîon , nit la fable ne doi- 
vent goint paroître dans nos vers, qu'il 
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en faille bannir routes les figures. C^ 
ieroic anéantir la poëfie , puifque c'eH: 
proprement pac ces figures hardies & pat 
ces images iurprenantes Sc extraordinai^ 
res , fous lefquclles les Poètes reprefcn- 
tenc les chofes, que la poëfie fe diftingue 
de la profe , qa elfe tranfporte & qu'elle 
ravit. Les poètes facrczfe font fcrvi utile- 
ment de ces figures & de ces images , pour 
faire comprendre la grandeur & la toute- 
puiflance de Dieu , la facilité &c la promp- 
ricude avec laquelle il* opcre les chofes qui 
nous étonnent le plus. Et il fcroic tres- 
a fc de faire voir que les tours & les ex- 
preffionsque Ton admire le plus dans les- 
profanes , font tirées àts poè'res facrez & 
fur-tout fies Pfcaumes, où I>avid animé 
âc Tefprit de Dieu ,. s'efforce de donner 
de fa puiflincc , de fa fageffe & de tous (es 
aurres attributs , les plus hauts (cntimefls 
qu'il foit poffiblè à l'homme d*en conce- 
voir. Ceftlè fenriment de Clément Ale- 
xandrin,. comme ;e l'ay dît cy-dcffiis , & 
celui de faint Auguftindans fon Livre des 
Locutions j ou des Façons de parler des 
Livres de Moïfe -, il dit que toutes les fi- 
gures du difcours que Tes Grammairiens 
admirent, rircnr leur origine. de rEcrirurc. 
Ces poc7es perfoni fient par tout lés 
cHofes infcniîhlcsô ils leur donnent dr k* 
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Taîfon & du jugement , tantôt pour les 
porter à la reconhôifTanee du Dieu qui le» 
a créé, tantôt pour leur faire admirer fa 
puîfiance & publier fcsloilangcs-^fin d'cx- 
cirer les hommes à les imiter (c les con- 
fondre de leur fngratitudc envers le Dieu , 
de la bonté duquel ils ont reçu rêtre y & 
dont ils reçoivent encore tous les jours tanc 
de bienfaits, C'cft ce que les payens ont 
encore imité- 

Je dirai la même chofe de ces petite*' 
fables ou apologues ingenieufcment in- 
ventées , pour inftruirc les hommes des* 
plus belles maximes de la Morale. L*^E- 
erlturc nous en a donné l'exemple. Elle* 
font toutes fans vcnîn Sc d'une merveil- 
Icufe utilfcé', pour infînucr d'une maniera' 
également fpirituellefc agréable ,. les plus 
belles & les plus foUdes règles de» mœurs^ 
dans refprit de fa jeune (ïcij elles ont un 
air de fimplicité 8c de naïveté qui pla& 
même infiniment aux vieillards.- 

XXX iir. 

Mais enfin on roc pourra dire que chaw 
cun a fbn goût ; que fi le mien n'eft pas- 
pour les poètes profanes & pour la fable > 
je ne dois pas prétendre qu'il foit la' 
règle de celui des autres -, que le goût le 
plus commua doit paâerpour le meillcup^: 
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ic que fans difficulté le tnicn neleftpaï) 
qu'enfin il s'agic de juger , & que chacun 
ayant pris fon parti, il efl difficile qu'il 
fë trouve quelqu'un qui foie en état de le 
faite avec équirf. C'eft ce qui m'engage 
i examiner cequc c'eft en effet que le bon 
goûi , Se à faire voit que ceux qui fe Rit- 
tent de l'avoir . n'en font peut-être pas- 
touC'à-faic fi'bien partagez qu'ils ]e peii^ 
ïcnc. 
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On montre ce qui fait le bon gant 

de le/prit. 

IL faut que ce qui fait le bon goût de 
Tcfprit (bit bien p«u connu ; puifquc 
nous voyons certains Auteurs fe reprocher 
les uns aux autres , qu'ils manquent de 
goût , (ans qu'aucun d'eux ait encore don- 
né de preuve capable de convaincre les 
autres, qu'il a voie raiCoa» 2c que les ao- 
tres avoient tort. 

Horace n'eftimoit pas Plante * & le* 
Sçavans font partagez fur le jugement 
d'Horace. Les uns difent que le bon goût 
qui rcgnoit du temps de Plante , pour la 
fine raillerie , étoit déjà perdu du temps 
d'Horace j. les autres au contraire difent 
que le fiecle d'Horace étoit celui du bon 
goût , & qnè les LacjHats de ce poète en u.'Sail^ 
avoient pins que les plus hants huppe z^ de "^* 
nos beaux efprits d'aujourd'hui, il en eft 
de même de certains Sçavans qui ne s'ac- 
cordent pas fur la préférence des ancien^ 
& des modernes^ 



Il ne fautpointd'autrcsptcuve^ pour 
montrer combien on igfnorc ce que c*cft 
qtte le bon gouc ; & pour faire voir que 
le jugement qu'on fait des Autours ^ eft 
plutôt un effet de l'humeur & des préju- 
gez de l'éducation ^ que d'un difcernemenc 
éclairé Se d'aune connoifTance certaine qtii 
procède de la raifon \ c'cft- à-dire du vc- 
Jiitable boa goût » qui eft un , qui na chaa- 
ge point 9 le qui ne rçauroic être oppofë 
à lui- même- 
Ces reproches que Ici fç.avâns fe font 
les uns aux autres i font aU fond trés-inu-* 
tiles , puisque ce qui s'efl: dit de parc & 
d'autre^ n'a^ jamais fervidé rien pour ter- 
miner letf difputes- ÈUbs^ m'ont toujours 
paru trés-indignes des gens rfe lettres ,.quî 
ne devroient marcher qu'avec la lumière > 
& ne jamais rien dire pour la défeofe 
d*une eaufe, qui pût leur être rétorqué 
avec la même confiance qu'ils Tont allé- 
gué. C'cfi ce qui m'oblige de chercher 
dans ce Difcours en quoi confifte le boû 
goût de refprir , & les fignes certains par 
fcfquels on peut di (cerner' les perfonneS 
qui l'ont r d'avec celles qui ne l'ont pas.^ 
C'eft le feul moyen de finir les contefta- 
tions. 

Il eft vrai qu'une iltuftre Sçavante ett 
adonné une j^uftc définition , conuiie je le 
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&fai voir dans la fuite ; mais comme elle 
ne la point -fuivic , & qu'au lieu de s'é- 
tudier à en montrer la vérité , elle Ta laiC- 
fée dans une certaine généralité , où cha* 
cun peut la tourner à fon avantage ; en 
un mot , comme ni cette Sça vante ^ ni les 
Auteurs qui ont écrit depuis 9 n^en 041c 
fait aucun ufage , cette définition n'apoînc 
encore produit le fruit qu'on cxi pouvoîc 
cfperer. Deforte qu'il cft ncceffaire aujour* 
d'huide la retoucher tout de nouveau ÔC 
de Taprofondir , a6n qu'on en puifle ti- 
rer tout l'avantage qu'on en doit attendre 
pour éclairçir les queftions > & les termi* 
iier^ 

II. 

On entend fouvent dire parmi nous , 
comme une efpece de proverbe « ou de 
maxime^ // ^e faut point diffuter desgoâtSf 
Se on ne voit que trop de gens qui veulent 
étendre cette maxime au goût de refpric 
& de la confcien^e même , afin qu'on les 
Jaiflè & penfer & vivre comme bon leur 
fcnnble. L'abus qu'on fait de ces paroles 
m'obligea * il y a déjà plufieurs années , 
de faire voir en quoi elles peuvent être 
vrayes , Se en quoi elles font faufTes en 
effet. Je montrai qu elles font vrayes en ce 
icns , qu'il ne faut pas entreprendre de cors 
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riger ï force de raifons le mauvais go&t 
des perfonnes qui aiment là craye & le 
charbon j mais qu'elles font-faufles , fi on 
veut leur faire fignifier que ces perfonnes 
ayent le goûc auffi bon que ceux qui ai- 
ment les viandes les plus propres à faire 
tin bon fang & à former les efprits ] ain/i 
en gênerai on peut difputer des goûrs > on 
peut dke même qu'il y en a de bons & de 
mauvais. 

Nous devons raifonner de la même ma- 
nière du goût de Tefprit. Il y en a cer- 
tainement un bon 6c Un mauvais ; la que- 
ftion eft de le bien marquer , afin que ion 
ne s*y méprenne pas. Saint Evremont dit: 
^jt*il eji prefque imfojftble d*af rendre , 
m d'enfeigner en quoi confiftelehongottti 
que quand on a cet avantage 9 il ne faut 
pas traiter de haut en bas ceux qui ne l'ont 
pas y parce que l'on n'a pas de pièces en 
main pour les convaincre , ^ leur fme 
voir qu'ils ont tort , ^ qu'on les ramené 
bien plutôt qu'on ne les^erfuade. Mais il 
fe trompe s il n'eft point du tout impoffi- 
ble d'aprendre & d'enfeigner ce qui fait 
le bon goût , & il eft aifé de trouver des 
pièces pour convaincre ceux qui ne Tont 
pas. Je foûtiens même qu'il eft moins Ét- 
oile de les ramener , que de les perfuader. 
Pour les ramener j il s'agit de corriger la 
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mauvaifè difpoiition ^e leur efprit & celle 
d&leur cœur. Se pour les perfuader , ou 
au moins les convaincre , il ne faut que 
des raifons claires & des principes cer- 
tains. Or on peut trouver ces raifons &c 
ces principes* 

Le mauvais goût derefprit cft la fiine- 
fte produâlion de la mauvaife habitude do 
Tame y comme le mauvais goût de la lan« 
gue, eft rcffctde la mauvaife famé du 
corps ; & pour corriger Tun & Tautre 9 
il faut allef à la fource du mal. Mais fi 
ceux dont le corps eft malade » fentenc 
leurs maladies , & en conviennent; il j 
en a peu au contraire qui avouent les ma- 
ladies de leur ame ylcs hommes dont VcC- 
prit eft le plus gltc& le cœur le plus cor?- 
rompu , le flattent (buvent d'être les plus 
fains 3 ceux qui n'aiment à lire que les écrits 
d'Ovide & de Lucrèce , difputeroicnt d[c 
la jufteHe de l'efprit & de la pureté du 
eœur, contre les perfonnes qui font leurs 
délices de la leâure de l'Ecriture fainte Se 
des ouvrages des Pères. Voila d'où rcful- 
te la difficulté de les ramener. Car fi les 
raiibns ne font pas capables de changer les 
difpofirions du corps , elles n'ont guéres 
plus de pouvoir fur celles du cœur* Mais 
il ne s'agit ici que de convaincre Se d'é- 
clairer les efprits i c*eft à celui qui cft le 
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tnaicre des cœurs à faire le refte, 

III. 

Le goût & le jugement ne font en effet 
qu'une même chofe , uue même difpofi* 
tion i une même habitude cie Tame , à la* 

Suelleon donne diâ^erens noms, félonies 
iffercntcs manières <]u elle prend pour a- 
gîr« On l'appelle goût y quand elle agit 
par intiment & à la première imprcffion 
ces objets j on l'appelle jugement , quand 
elle agit par raifennement , & après avoir 
examiné les ouvrages fur les règles de l'arc 
& par les lumières de la vérité. De forte 
que Ton peut dire que le goût eftlc juge- 
ment de la nature » Se que le jugement eft 
le goût de la raiibn. Les perfonnes qui 
ont plus de fens que de fcience , jugent par 
fentimcnt ; Se celles qui joignent la fcien- 
ce au bon fens, jugent par raifennement. 
Mais «'il eft vrai que le goût foit le juge- 
ment delà namre , & que le jugement foie 
le goût de la raifon j il faut que le fcnti- 
roent de la nature, pour être bon Se juftc, 
puiflc devenir un véritable jugement de la 
raifon par Texamen & par les reflexiow. 
De forte que fi en aprofondiflant par le 
raifonnement le fentiment dont nous avons 
été touchez à la première vûë d un ouvra- 
ge ^ nous ne k trouvons pas fondé fur les 

principes 
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fnncipes de la vérité & fur les règles de 
arc i nous devons être perfuadez que nô-» 
ire goût sft dépravé , que notre fentiment 
cft mauvais. Se ou'il ne vienc pas d*une 
nature droite ic éclairée ^ mais d'une na- 
lure ignorante, ouprévenuc par la paffion, 
ou corrompue par Terreur. ' 

Ainfi il eft certain que quand nous cher* 
chons ce qui produit le bon goût » nous 
cherchons en effet la fourcedece jugement 
exquis » qui fait que nous voyons les chofes 
telles qu elles iibnt , ^ que nous les efti^ 
monsprocifément ce qu'elles valent. Mai» 
il n'y a perfonne qui fe croye inférieur 
aux autres par le jugement ; chacun fe 
pique d'avoir de ce côté là de quoi (è 
déaômager avantageufemehc de ce que 
les autres peuvent avoir au^deflus de lui 

S aria fcienco& par l'efpcit^ On trouve 
OBC la même difficulté à difcemer les per- 
formes d'un jugement foUde j ^ue jcellês 
d'un bon goût. 

IV. 

f 

Jecrbis qu'il eft encore neceflàice d'Ob'- 
/èrver 3 que quoique le goûr de lefpric 
foit au fond la même chofc que le juge* 
menti il eft pourtant certain qu'on ne & 
fertpas indifrcremmemtles termes dc^goûc 
18c 4^ jugement à l'égard de toutes fortes 
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^'ouvrages. Celui de jugement cft p|uf 

rropre pour exprimer le Tencimenc <|iie 
on a des ouvrages ou rcfprit a plus de 
^art ^ue rimagtnarîon , cocmae ceui de 
Mathématique, de Théologie, de Morale 
ic les autres de cette nature i <& au contraî- 
j'e celui de goûr convient mieux ^ larfqu il 
s*agtf des ouvrages qui apartiennent au^ 
tant à rimagiiMition ^u'à Tefprir j comme 
font ceux de poefie » d'architeâure & de 
|)einf ure En effet lé mot de goût n*eft dç« 
vcnuauffi familier qu'il iVft aujourd'hui ^ 
«que depuis qu'en a beaiicoap cultiva cea 
satu • 

: Je remarquerai de fins que les rermes 
idegottt 6c de jugement» renfermcnr cba« 
cun quelque châc, qui n eftpas cooipris 
dans Vautre. Celui de goâc, outre Viàic 
de jugement , fignifie encore qu'on a cer- 
taine Qitk&ien pour les objets ^ ou que les 
aib/W^nt un certain attait poili: nous. 
Atnfi'loriqu'onditqu'un homme a je goût 
de la pôâîe » ou de la peinture , cela figoi- 
fie4ion feulement qu'il juge bien de Vuùç 
êcàe l'autre, mais encore qu'il les aime» 
Ao lieu que 'e terme de jugement neren^ 
ferme ni atftftion ni penchant poiir les 
choies. C*cft pourquoi on peut aire que 
l'eipric aplusdepar&qi»:(e ceeuf àce qui 
£iit lejugemenc» tfi qu'au coiitnûce k 
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cœnr a plus ide part que 1 cfptit 1 cequi fak 
lo bon goûc» i 

D'un autre côté le terme defu^niciit 
f refentel Tefprit une plus noble i&c ; cac 
il âgnifîe oropremènt an difcernemenc é« 
dairé & lonclc fur desconnoiflance^ccr* 
raines ; au lieu que celui de goût marque 
im diicernemenr confus ^ qîfi vient pim de 
fentiment , que de lamiere. On dit fore 
èien que IcS Sf avans jugent de» ouvrages^ 
parce qu'ib voyenr c! liremenr ce qui les 
tend bons ou mauvais î & ^ue ceux qui 
ont moins de Càtacc que de bon (ens , ïç$ 
goûtear, parce qu'ils ne fçauroicnt bien 
rendre raiion de ce qu'ils en penfênt. Les 
Sça vans font perfuadezpar lumière fie par 
raifon ; fie les autres (ont etuporcez pac 
impreflioaficptr fetcimeiic» 

y: 

Pmitéclairelr cette matière* fuclaquef- 
le on t parle fufqu'ici d une manière fi 
confufe fie ]fi peu propre à nous inftniirei 
ileft encore neceiiaire de démêler réqui« 
Toque qui (é trouve dans le terme de goûr» 
On le prend tantôt pour Fhabitude ou U 
difpofirionde Tame » quj fait que nous 
nous plaifons danscenaines études fie dans 
la lefittttede certains livres ^ tanto^ pour 
le fr'tiiff'^'' mcme Qmc nous avons à Toc^ 
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ciCionÂc ces études & de cette ledure 1 
c'eft-à''dire que tanrot.il (ignifie 1 habitude 
qui produit l*aâe } Se tantôt l'aâe quleft 
produit- Tantôt on met lé goût dans Ta- 
me» & c'eft l'habitude v8c tantôt dans 
les chofes y & c'eft le fentiment que nous 
àvon$ à l'occafion des chofes s comme on 
le fait à l*égard du goût de la langue > lotf> 
qu*on dit qu'un Cuifinier a le goût ^bon» 
te qi/une laufTe eft de bon goût- 
• Or il ellcertain que c'cft I*habitude&1a 
^irpodrion dcf Tame que nous cherchons » 
lorfque nous tachons de déftermîner en quoi 
cbnuft* le bon goi^r-; puifque les objets 
fte peuvent nous caufer de (entimens, ou 
âe plaifir , ou de peine ^ que félonies 4^^- 
l^ofîrionsden^trc anie* 
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. J*ay: Iû.dan&}e Traité de la manière de 
bien penfer^ Sans les ouvrages de refprtti 
^^je le gûût eft un fentiment naturel ^m 
tfent à Vante , (^ qui effl indéfendAnt de ton' 
tes lèsfcienceSy qù*on f eut acquérir \ qu'il 
u'eji autre chofe qu*un certain raport , qui 
fi trouve entre Vefftit (fr les objets qu'on 
liai fre fente ; que le bitn goât eft le prenuer 
mmvement , au pour y ainfi dire , ttne efpece 
d'^inflinU de la- droite raifon , qui l'entrMi" 
m AVPJ^ rapdité 9 &^^uHa conduit plus 
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fcuremtpt , ^ue pohs. l^ rdifinnemens 
qu'elle fOHrr$it faihre. ' 

L'eftimeque fay pour ledifccriiemcnt 
de l'A«rcur , fait que fay de la peine à 
m'cxpliqucr fur ces diffcrenrespenfces. Il 
les a publiées comme quelque chofe capa- 
ble de nous éclairer, & de donner quelque 
notion de ce qui fait le bon goût- Cepen^ 
daiit fans m'arrèter à faire làdKTeélion ou 
Fanaly fc de toutes'fes paroles , je dis qu'oh 
s*apercoic k\z fimplelcâaire de ce que p 
TÎtitsde ra porter que la premîere & la der- 
nière de (ts penfées ne fignifient rien ; je 
dis même que plus on les voudra aproi:^ 
fondit, plus on fera perfuadé qu'on ne' 
peut rien penfer de plus confus ^ni pcut^ 
être de mdirts jufte. 

Peut- on dire par exemple que lé goûfV 
c*cft à-dire, que le bon goût foit in<^cpen'- 
dant dt toutes ks fcienecs , & qu'il corf- 
dutfe plus (èurerhcnr la raifbn , que tous les 
raifonncmens ? M cft vrrfi , comme jt viens 
de le dire , que là nature commence le bon 
goût i mais c'eft- par la eonnoiflance de$ 
fciences folides qu'il fe perfcdionne. Et le 
plus-beau naturel du monde n'aura jtimai^ 
un goût parfait fans k culture des fcien^ 
ces & des arts, G'eflr pourquoi j?ay ère (ur- 
pris qu'un des beaux efprits des derniers 

temps j air prétendu qu'on ne peut point. 

F» • • 



M. éti ^^^^^^ ^^ ftjgcracn t , 11 î de gottc 1 ceux ijol 
9tgfés n'en 6nt^ pâ$^'piiirqti*il s'ienfiiivroic de li 
Ih'flce ^"^ '** fcicnccs ne fcrviroitnf de rien pour 
fi^r^lU éclairer rcfpfic I poùt redre^er la raiiôn 6c 
giit^i.i. pour puri&cr le cœur. 

Que le bon gour refofte du rtport de 
f erprit avec lesob^tsquî tut roncptcfen- 
itz , c'cflt un- pcnfcc claire U waye ; elle 
conduit à l'idée du goût en gênerai » & elle 
peut nous (èrvir à découvrir cetlie du }bovt 
goût en parrfculier.^ Car (lie goâx vient dtt 
raport de rèfprit avecles objets ,,iU'edfutt 
que le bon gi^jsc eft te raport d'un eiprtt 
bien fair ,^ d un cfprit jufte & éclairé avec 
ce qui eft effeâivement bon» Cela pofé il 
ièroit donc neccifaire de connofrre la qua« 
lire des objers > avant que d*être af^urc de 
celle du gou' » ^ lejs Sçavans au contraire* 
cherclient ce qui fait ce bon goftr ^ qui )t»^ 
ge fcurement du nierite des objets. Ce- 
pendant » comme cette penféc eft vrayc». 
cous verrons dans la fuite que la connoi£- 
lance des objers ^ eft neceftaire pour nous 
faire di(cerner les goâcs*. 

Il eft certain que conmietegoût de la 
langue eft 1 effet d^ tempérament du corps^ 
au(S celui de rêrprit eft Teffet du tempé- 
rament de i'ame rfi on peut parler ain& Ce 
de même la qualité des alimens dont on 
aime à ie nourrir j. ùk connoitre qtiel'cft 
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fc tempérament du corps; auffi celle cm 
clijcts qiif plaifent à nôti c efpr^t , fait ecm* 
Boîrre la bonne oa la maovaife Si fpôfir tpn 
it nôtre amc,c'cft àdire^ou le jufte raport 
dctoufcs fes Cicultc2 à fon vrai bien , fi ces 
objets font cfeûi vcment bons v ou les paf- 
fions qui l*é!oignenc de ce bien , fî ces ob* 
jets font mauvakr Ceci s'fcclakcif» dan» 
la fuite. 

la S^avaHtcdoBC l'rf p«K ^î-deflui, 
le dont le nomeft célèbre dans route la ré- 
publique des lettres* par les excellentes tra- 
duâions qu'elle a donnéesdc plufieurs ou- 
trages des anciens , dit dans une de fcs 
Prcfaces : ^e tes Tréiitcz. qn elle a vas ^^^^^ 
. itigek , ne jinf^He des idées cenfnfes .f^^kMfé 
§1 il n'j 4 ni jsffieffe, ni mfin , & f^r 
iênje^fienf feint de veritC ^e chdfue 
diàcn't/fnifeprefenfe» fembU dem^det 
nmatitre principe , f JW? celui qne ton a poff. 
j^ cependant la plus grande & peut-être 
U feule maréjue du vrai , c*efi quand un 
mime principe fert a expliquer routes les 
difituhez,. On ne f^moit parler plus ju- 
âc, ni de meilleur fens. Un principe ne 
peut être vrai , s'il ne rcfout toutes les diftr- 
iulte» , & s'il ne le fait pas , cm doit con- 
clure fans balancer ,> qu'il cft faux » a» 

fitii 
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j^^od ce (ont des diffijculcezquf ne* 
F^^ès^^ frpfté fnreUigenee. 
'^^f^^if^^C' Dame,) ijfte Vm^. 
rsi éiéflus hcàrvuji iarts Isd rtcherclie tjue 
j'enàiy faite, & que la d/finitien qie^^j'en^ 
vaîidenmr , contentera ceux fui voudront 
fe donner la feine de V approfondir tyoxct 
donc la défîoition qu'elle en donne. Le 
goût (dit-dle ).^y? une harmonie y un accord 
deVejprtt & de la raifon. On en a plus ou 
moins , fehn que Cette harmonie efiplus ou 
moins jufte^ 

Cette de finition me paroîc trcs-vraye, 
& je ne penfc pas qu'il foit poffible d*ca 
trouver une aucre-^ Car nôtre ame poflcdo 
en tffer cette qualité > qui fait difcerncr 
jpar fentimenr les bonnes chofes d*avec les 
mauvaifcs , & qui les fait cfti mer leur jufte 
prix-, quandnocre efprit fc troave dans un 
parfait accord avec la raifom Jç ne crois 
pas que perfonne puiflc conteftcr cette ver 
rire ; autrement larai^nne feroit pas rai* 
fbn , elle ne feroit pas la lumière » que nous 
devons tous Tuivr^ dans Icsjugemens que 
nous faifons des cho/ês. 

Cependant cette définition, toute vra/c 
iqu'elic eft, lailTc encore les Sçavans dans 
le même embaras. Car qui fera aflcz hum*- 
blc .pour reconnoître que fon efprit n'cft 
pas d'accord avcçia raifon s & qui cftr ce 
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ïacontriytc qui nr^'applau 
mÉnic de (jjiifon « d» to,n^ 
te définitÏRp ne fçajmù'^OEi 



Sçïvani (^font/ra^agct ^ 
Pkurc & d'Horaiâ?, Maà'i 
modernes/ / ' 

Anflî cérre Dahiea bien fënii que fa 
penfëe n'aplanifToir pas toutes Ici diflfi- 
cultez ; elle a bien \ w qu'elle avoir bcfoin 
à'êcBs approfondie, pour empêcher .qua 
chacun ne la pûrprendre à fon avantage? 
& quclesperfonnesdu plus mauvais goût,, 
ne piiffent fe vanter de- l'avgir aui£ doii ,. 
^uc-ceux qui ont le meilleur. 

VI II. 
Il ne s'agit donc pas tarit en effet de dé-» 
terminer en quoi confiftc le bon goût , que 
dedécouvrir.les fîgnespar lefqucls on puif* 
fç difcernec feurenlent les petronitcs qui 
ont cer-avantage y d'avec celles'qDi ne l'ont: 
pas. Et ceîa n'efi pasimpoffible. Car en- 
core que nousncconnotfltons point paifaî* 
tement nôtre amc en cUe-racnre ; parce qm 
nous- n'en avons-point d-'idée claire Scdi» 
fiinâe , & qqe nous ne- U voyons- poini 
d'une vue diieâie ;. ce qm^ttquitct 
hommes (è Ôattent fouventd'avoîrles ver-* 
tus qu'ils n'ont point , & qu'ik ont au con>> 
vairc. les vices qu'iU nécrosent pas avoirs , 
Fv 



nous la connotffoQs poarrant par expeiîr liv 
♦éê , par ftntimeht y par reftexion ,. par rai* 
Ibnnement ,. par nos iaclinatioas » par nos 
îeiTeins , par nos léÀures » par les chofès: 
qui nous plai{ent>, ou nous dcplsifenc » Se 
en un mocpar toutes nos œuvres. Toutes^ 
ces chofes (ont les fruits qui font connoîtrè 
" quel eft l'ârbrcqui les porte , Êiivant les- 
paroles de Jefus-Chrift. Saint Jacques de* 
/ mande qu'on falTe preuve de fa foi par fer 
oeuvres. Et Saint Jean veut qu*bn montre 
qiie Ton aime Dieu par l'amour que l'on a- 
rc<rf. x5« pour le prochain. Le Sage dit 3 que 1 ^r da 
^^ vifagc yks habits ÔC la démarche de rhém- 
me font connoîtrç quel il cft. Ainfi il efk 
certain que l'extérieur de Thomme » eft le 
miroir fidèle de fcs di(pofirions inrerieu*^ 
les- Cette vérité fùpofèe s fi Étutneccflai-- 
j^ment que l'homme de bon fp^t & puiffè 
diftingucr ». d'avec l'homme de mauvais^ 
goût , par, queîquc chofe de fénfîble* 

Or it n'eft point difitcile démarrer les^ 
caraéïeres de rhommede bon go6t« Rc* 

Î Tenons ce que nous avons de ja touché €i«^ 
cdus 'i comparons Tàme avec te corps ;. 
€ùxxc comparai(bn eft jufte & naturelle fur 
lit fujer que je traite. On fçair que les Kfe- 
dfedhs n^pnt point d'indication plus ceD- 
taine de la/conftitution de noiere corps ^ 
que la qpaUti des allmens^ doiitnovtoai»> * 
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Rumsà nous nourrir , comme {e viens «le 
le dire. Si ces alimens font bons^ s'ils font 
propres si fortifier le corps 8c à en entrerez 
fiir lafantè 9 ils jugent bien de notre con«- 
ftirution > mais iU en ont des fèntimenS' 
tout contraires > fi ces alimens^font mau* 
Vais. Cette méthode n'^eft pas moins feure; 
pour connoître les difi)o(iaons de nôfte 
ame. Si nous nousplaifons dans la teârura' 
8t la méditation éàs cbofes^ qui font les* 
plus capables de Téclairer ^ de la fortifier^ 
de là faire cronre également en fcience Se 
en vertu j de Télever i la perfeâlpn à la* 
^clle elle doit afpirer ^ & de la conduire 
à la polTeffion du fouverain bien qu'elle 
dcHre; nous pouvons nous a(!urer que fes^ 
difpofiTÎons (ont excellentes , que notre 
efprit eft véritablement d*accord avec la^ 
rai Ton ^ic que notre goôreft bon; 

'Cette vérité eft très certaine ,.& ne peut* 
être contcftée par aucune perfonne raiion^ 
nable ; & elle va nous faire diftinguer avec 
une merveilleuffr facilité ceux qui fe trom- 
pent dans Topiriion, qu'ils onteûdeleûii 
propre goût > ou de celui àç$ autres^ 

IX, 

E à difficulté feredkit donc à;^;£ça voir i- 
c|UèUe eft la' vra^e nourriture de Tame^ 
Cette noiitritaïc^ lan^doete doit ^oit dp . 
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1 analogie &dii raport , tant avec la oatu- 
rexle TanEiej qu'avec le fou verain bien^ par 
la po0effion duquel elle peut devenir au/Ii 
heureufc , qu'elle dcfire de i'ctre. De mèr 
me que celle du corps doit être propre i 
entretenir fa bonne conftitution ySç à le 
rendre capable des fonâionsSc désira vaux 
aufqUels il eft deftiné. 
; Tous lés hommes dé tous Ies.temps ont 
fenti que n6cre ame eft immortelle ^ tc 
qu'elle efl faite pour la pofTeffioo d'un bien, 
qui furpafle tous les biens (cnSblcsSc paflTà- 
gers« CTeA ce fentiment naturel à, cqiis les 
Hommes > qui a.dbnne occafiôn âux.rêve- 
ries dès poëres , & aux diverfcs penftes 
dès philofophes fur l'origine de l'ame^ 
furfanature & fur Ton crat après la mort. 
C'cft ce fentiment qui a produit toutes les 
vertus vrayes ou fauflls des pay,ens 5 affeu- 
tez que leur ame éioir immortelle , ils s'cf- 
forçoieiit de (c procurer une immerralitc 
hcntmiCcy dans l'efperance qu'ils a voient 
de joiîif après leur mort de la gloire qu'ils 
ie.ferorbnt acquise pendant^tur vie. Ni les 
•ocres,, ni les pbi!orophss n'ont donc point 
ctélcs inventeurs de Timmortalité deTa* 
me » pi de /on dcûr pout le (buverain bien. 
1I> croient' nez. les uns & les auttes avec ce 
ientimen^f & ce défit , comme tous, leshom- 
aiesL qui. avoienc é.té Avant. eux. Ce. qui 
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(ipour le dire en pafTant) eftié principe 
d une preuve incénreftable de i'tfhmortali- 
te de Tame ^ & d'une démonftration au0i 
certaine ^ qu'il s'en puiflè faire en géome^ 
trie. 

Mais les poètes 5é les Philofophes avec 
toutes leurs études ^ n'ont fait que râron-^ 
net fur l'origine de Tame, fur. fa nature & 
fur. celle de fpn fouverain bien y Se la&t 
nous en inftruit icout d'un coup. Elle nout 
aprend que Dieu nous a créé pour IuL; 
que comme il eftnôrre principe ^ il eft auffî 
nôtre dernière fin ; c'efti-dirclê feul bien 
capable de remplir tous lès dcfirs^e no- 
tre cœur ; c'eft pourquoi ce cœur eft toû- 
jpurs dans l'inquiétude & dans l'agitation 
jufqu'à ce q\i'il foir arrivé à la polTcflion de 
DieUj conformément à ces paroles que 
faint Auguftin adrelTe à Dieu : paroles 
qu'on, peut regarder comme l'abrégé de 
toute la philofopbie. Mo» DieuwHs nous 
Afvex^. fak pmr vous y . (^ nuire ccRftr nt ^^f*Jti 
JfHHroit troHVitr dn repos cft^'en vous. 

Ô^ fi tcUéeft réxccffencedc notre ame^ 
qu'elle ne puifFe être heureufeque par k 
pofTeilion de- Dîcu ; il eficertain qu'elle n^ 
jfe peut vcritableraem nourrir qjie dès cho- 
fcs qui portent le caradere do cet être 3 quî^ 
en reprefcntcnr les traies & les perfeâions^ . 
a'tii^à-dife^idçsvchofcs pùçUaaperçpic de. 
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^uniti , de la bonté 9 de la vcrire , de f^^ 
faincct&j de la iagefle > de la juftice & de 
Tordre j parce que Dieu eflf effencietlemenc 
routes ces choies y c'ettpar Tordre qu'if 
fait fubfiider toutes hs créatures , Se qu'il 
les orne de toutes^ les beautez^ que nous ad- 
mirons.. En effet , & notre ame ici bas e(k 
eontinuellemeoc brûlée d'une foif ardente 
pour fon fouverain bien 9 elle ne fçauroie 
ctrç foulagée que par quelques goûtes d^ 
ce torrent de déltces, dont les âmes bieii'- 
heureuiès feront perpetuellemeûtenyvrées 
dansIecicF. * 

X. 

Ces verrtez fupofôes comtâe certaine^ft^ 
mc(HiteftabIes , nous ferons affcurez que 
nôtre efpric eft vertrabletnent d'accorcf 
a^ec la raifon ^ Se que nôtre 'ame eft danr 
h, ^fpofitionqui lur convient v fid'on c&^ 
fé elle ne fe plan dans les chofes, qu'au- 
tant qu'elle y aperçoit les-traits Srlesécou-* 
Jcmens dès peiteAions divines , qu'autant 
quecescbofes puriSent (es defirs , &: qu'el- 
les (ont propres à fo4tenir Ces efperances > 
êc à la rendre digne de pofleder le bien-ài>- 
mé de (on coerur ^ & fi^de Tautre, eHc re- 
lute St re^ttre tout ce q^i ne peut mte trom- 

r;r fes de(tts Se Us espérances , 1 attacher 
des^bicns friivotles dfe fcriilâbks > &:1^ 



SUR ZA PoESrË. bi-fc. II. ijf 
ilétoumer du droit chemin dans IcquetcUe . 
doit marcher pour ariîvec à^&n fouveraiti' 

bien. 

t*hommc quifc trouve dans cette hcu^ 
f eufe difpofi tion ^ eft certainement un bom* 
me de bon goût* 11 a les yeux du cœur é«^ 
clairez pour le difcerncment du bien Se du 
mal , Se un efprit propre pour démêler la^ 
vcrîtc de l'erreur. Et cet homme nefçau- 
roit manquer d*êtrc touché de plaifir dapt^ 
h Icélure deiouvragesoû la vérité eft trai- 
tée avec beaucoup de méthode Se de di« > 
gnité , où les principes font bien étabKi ,. 
& les confequences bien tirées y ou tour 
tend au même but > & y conduit par lei 
voyes les plus droites^ où l'éloqticnce eft 
employée avec fageflc , pour faire fcntir 8c 
toute Fa beauté ,^ Se toute la farce de la vé- 
rité, où. tous Icsagrcmens font ménager 
avec tant d'art , qu'ils paroiflent moins- 
rccherchcï pour plaire > que pour inArui- 
re & pour perfuadbr , où les figures fonc 
naturelles & lesexprcffions propres , où fe^ 
comparaifons font bien choifies , où le ftHe 
enfin eft par tout digne dc$»chofcs qui y 
font traitées* Cet homme ("dis-jt ) aper- 
çoit cjo premier coug d'mil toutes ces beau* 
lez, & plus il examine de tels ouvrages ,, 
plus i juge qu'ils méritent route fon efti- 
œ 3 p(u$ iL aime à les Ike pour augmenter 
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les lumières de fon cfprîc, & pour gutîfict 
de plus en pIusJesatfeâions< de ion cœur» 
Voila d où refaite route U folidité , U 
grandeur & U vraye beauté , en un mot , 
tout le mérite des comportions de lefprit» 
quand tout y conduit à la vérité , quand 
tout y porte à la vertu , & fert de degré à 
Tame pour s'élever à Dieu. Car ce n eft 
qu'en cette manière que Téloqii^ceeft vé- 
ritablement le langage d&la iageile: Elo- 

^'^' quentU nihil efl alïtid quam coposi Uf uens 
Japientia. La fublimité des penfées » h 
noblefle des ientimens , k beauté du ftile ^ 
bc \ts ricticfles deTëxpreffion fèdôivenr 
mcfurer par cette fia , & fi>cHes.ne.nousy 
mènent pas, les pen (ces font fauflfes , ks 
iènthnens font mauvais , le ftilc & les ex^- 
preffions font mal employées , & TOra- 
teur^a mal répondu aux préceptes . da^ la^ 
Rhétorique,. 

Si nous étions fan« vice ficfans pafSon^ 
finous avions refprit fain & le cœur droite 
on n'auroit pas befoin de tant d'art pout 
mettrcla vérité en œuvre. Grande , belle 
& aimable conune elle cft par elle-même,, 
die n'î^uroit qu'à fc faire voir , pour fefai-» 
re aitner. Mais nous fommes tous plus ou 
moins, malades ila vérité toute nue n'a. 
goiht de charmes pournous , & nous n*)»- 
t»ns jgpint de goûtpour clic ^ parce qu'clli-" 
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combat t rop ouvertement nos inclinations 
pcrv^t fcs ; la vérité ejtdmerc (^ trafic , dit 
faine Jérôme. De forte que c'eft une neceC- 
£ré denous^Taflaifonner > & cette nece& 
£té'a produit ce <que l'on appelle la Rheto* 
tique i c'cft-à-dire l'art de persuader lave* 
titc, de faire aimer la vertu, qui n'eft pro- 
prement que L'exercice de nôtre amour 
pour la vcriré. 

C'cft fur ces principes qiie nous.devon$ 
juger de. toutes les compojfitions de l'ef-- 

|>rit,foit en profej^ (bit en vers; puifquc 
es pièces de vers ne doivent difterer de 
celles de profe , que par la hardiefTe des 
figures > la diblimi^é des^xpreilions « & U 
régularité des mcfures i & ceuxqur vou- 
dront y trouver d aurres différences, ne 
feront q'ie donner à connoîrre, que la lit- 
térature profane leur a dépravé le goûc &- 
g$cé le jugement» j 

XT. 

Mais firhomme véritablement fpirituel 
& de bon goût , eftime ôc aime les ouvra- 
ges qui ont poutobjet la vérité & la ve«- 
tu 5 il ne fent au contraire qile du dégoûc, 
& de l'averfion , pour ceux où la vérité 
eft blcflce , & les vices dcguifez en vertus; 
ouvrages qui (ont plus communs dans ta 
république des lettres qu*on ne Je croie. 



C^and ils fuirpaOcroJent par VtntVeitee 
ie leur compcfirion^ ce qui Ce trouve dé 
|>lus achevé dans tes dncienis 8c dans les 
lliodernes » Pfapmme de bon go£r n'en a 
£|ue du mépris , il Cent une véritable don- 
Kuf de voir tAtit àc races tsl'ens employer 
à faire valoir des choies 6 mau vaifès. 

On me dira peut être 9 ^*il y a des piè- 
ces qui tiennenr un^cerrain milieu. Quoî- 
qu'eitéi ne rendent pa& è per£jadçr h vé- 
rité, ou la vertu » elles n'infptrent^asauiS 
Terreur ni le déreg1en;iSnc des mœurs. Cc- 
ipendafir la ttâurf donne beaucoup de plap 
Hr > tant i caufe de la politellt avec laquel* 
îe cHes font écrirci , que de Te^prirqui y 
brille par tour. S'il y a en effet de ces com- 
polirions <pn fc puiflenrappeller indifiè- 
ircnrei , Tbommc de bon cour ne les con- 
iîderçguc coninfiedcs cohficbets, qu'un 
Pcre de l'Eglifè apellc une laboricufe 

& Au^i inufilifé , opnofd mutUitar; ou fi on veuty 
comme les parteresqui ne font faits que 
pour an^ufer la concupifcencc des yeux. 
On pviit dire aux Auteurs de ces compo* 
ficiotis > ce que dit un payen au fujet des 

Ktf^Mf^ amufcmcns des villes ,. J^*// votn mieux 

ne rim Jaire , ^fte de faire des riet^. Car 

peut-on imaginer de plus grands riens que 

ce qui n*eft qu'un amufêment. Les pcr- 

^ imnes de hon gouc > n ont point de goût 
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poar ces fortes d 'ouvrages ^ parce qu'aprél 
avoir bien lu les pièces de cette nature 9 
on eft comme^ cet homme dont parle le 
Prophète > Jlfsès'/tAnt couché avec la faim Jfé, s^< 
& la fmf» a rtv/fntl ifuvoiê ^ man^ '* 
g€ç$9 , ^ ^nid fin rtveil s'ifi trouvé aujji 
^Hidi fir auffi affamé qu* auparavant. De 
bonne foi quelle nourriture , quel foûtien » 
& quelle force Tame peut-elle tixer de fcnir 
blables leéhires ^ 

Mais je dkai plus y fi ct% Icâures ne pea» 
vent (crvir de rien , elles nuifenr necelTar» 
îemenr« Il en eft de Tefprir conune de 
iVftomac \ ce qui n^cfc bon ni à Ton 1 ni à 
l'autre > leur cft infaiUibledaent mauvais» 
11% ont Fun & l'amreone capacité bornée^, 
le fi ce qui les remplir» n'eft pas propre 
à les nourtir , il leur devient un poifofi 
RiorrcK II n*y a pcur-ctre rien qui gSce 
plus les efprits , que ce s rc pletions de 
choses vaincs Se frivoles. Elles les accou-^» 
tumcntà ne fc repaître cpic de vanité, 8c 
n*cn Ébnt jamais que àts airains fonnans ^ 
des cymbales retefitiffantes». Elles ne fot« 
ment que des hommes qui ne penfcnr |a* 
mais à s*inftruirc de leurs véritables obli- 
gations ^ & qui meurent fan$ avoir fait te* 
flexion , qu'ils dévoient mourir. Le mon^ 
de fourmille de gens de ce caradiere* 

Je aedis rien^ Tufag^ que les Auccufs 
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de Qts pièces foncdelcur fciènee & Jeleuf 
cfpric. C'cft à eux à vgîr; s'ils pôuronc 
les faire pafler dans le compte , ou ils doi- 
if^nt au fouvetain Père de famille », qui ft 
(crsL rendre raifon des talens qu'il leur ^ 
donné , Se même des paroles inutiles. 

J'ay bien voulu (upofer qu'il y a des 
ouvrages îndiflF^^rens , & qui ne font ni 
betis y fii mauvais pour les cbofès. Cepen- 
dant je ferai' voir dans Isf- fuifcr par des exem- 
ples très- remarquables 9 que les compofi^ 
tions de beaucotp It* Auteurs du premier 
tang, que l'on regaide rftèmc comme ab^ 
foluraent bonnes , cachent pourtant beau- 
coup de, venin, & un vcninai'autanf plus 
dâneercux , qne la polircfllc du langage 
& le brillanr des pcnfécs le font avaler 
avec plaifir. Par là on pourâ jngcr de ceU 
Jes qu'on s'imagine être indifférentes qui 
nç f )nt point de mal > fi eljes se font poiot 
de bien. 

Ce font li ks.reglèy fîir lesquelles on 
peut juger de fonjgoûr Se de celui des au- 
tre's.- Ces règles (ont (cures , car comme 
le plaifir que nous prenons dans^Ics mets» 
qbi conviennent au corps > eft tout enfem- 
blc h preuve & de la bonne conftitution 
de nor rc corps , Se jdu bon goût de nôtre 
langue; la bonncnourriturcdont nous prei* 
Aons plaifir dtnourrir nôtre amc ,. eiltom. 
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enfcmblc la preuve & de la tonne conftir 
tution de nôtre ame ^ & du bon goût 6k 
nôtre eiprit* 

XII. 

On a vu au commencement de ce Dif- 
cours s que le sout & le jugement étoienc 
la même chofe^on peur dire qu'il en eft 
de même du goût & de la fageflè* Les Au* 
tcurs Latins cmployenrle même mot pout 
fignifier être fage & avoir le goût de Tcf* 
prit i & la définition de Me. Daciercon- 
vicnr égalemenr à la fagc^ Se au bon goût^ 
les Philofophes nous ont fait de la fagefife 
de pompeùfes dcfcriptions , qui n'éroicne 
propres qu'à flater icur vanité, & qui con- 
venoient moins à la fageflc de l'homme , 
que les armes de Goliat au petit David» 
L'harmonie , ou l'accord de l'efprit & de 
la raifon eft la plus jufte définition qui s'en 
puiffe donner. Car s'il eft vrai que^ccon- 
duire (agcmcnt ? cVft fuivrc.en tour les lu- 
mières deia raifon ,• il eft certain que^a fa- 
geflc de l'homme naît du parfait accord 
de fon efprit avec la raifon* 

Cette définition eft d'autant plus vraye, 
qnc la béatitude regardant tous les hom- 
mes , la fageflc doit auflî leur erre com- 
mune. Les perfonnes de tout fcxe & de 
toutesconditions ^ les ignotans comme tel 
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fçavanif doivent tous y zvoirptxtê piree 
que la fagefle nous doic cooduire à la bea« 
rinide. Orles Philoibplics fiiperbes vou* 
ioienc une fàgefle qui ne convînt qu^lus 
^avans » & qu'ils puflent le vanter de poC^ 
uder i Texclûiion du refle des Sommes* 

Quoiqu'en ef&t ils fuflènr plus éloignez 
(de la connoiflance des chofes divines 8c 
humaines, en quoi ils mettoient leur fàgeC 
U > que le ciel ne Teft de la terre. Mais 
l'accord de Telprit Se de la raîfon , fe peut 
trouver auffi-DÎeç dans les femmes « que 
dans les hommes » dans les perfonnes de 
foutes conditions » & dans les fimples j 
comme dans les Philofophes. 

En effet , la fagelle de l'homme ne peut 
Srrequ*uneimitarton de celle de Dieu, et 
û Dieu a créé chacune» des créatures en 

Î^articulicf ^s'il a réglé teurgrandeur > leur 
ituation ^ leurs fonâions & leur durée ^ 
J)ar raport au toHt qu'il voutoit former de 
eur auemblage êc de leur harmonie î au£S 
lliomme fage , c'eft-i-dire » le Chrétien > 
car iln*y a de véritable tageque le Chré- 
tien , doit régler fe« pen(%es > fe^ vâës » les 
cntreprifês , (es paroles te Tes aAions par 
raporr à fa fin , IcIçh les talens qu'il a re- 

?u de Dieu , & lêlon là profemon*o& il 
a appelle 9 pour former & le corps politi- 
que avec les autres dcoyens» 8c fe corpsde 



Jefusr Chrîft avec les auf rcs Chrétiens, afin 
a arriver ainiià la poflfiflîou du bien , qui 
leul peur faire (a ftliciré. Or il ne (çauroic 
J réiiifirhcureuremenr» qu'autant que {ot% 
cTprit i ft d'accord avec la cation. Car €*cft 
parce leul accord qu'il cft le maîre de (es 
paflions , qu'il polT de Ton ame en paix , tC 
qu'il jouit de cette heureufc liberté » qui cft 
mctflaire pour pouer toujours des juge* 
mens juftes Tur la valeur de chaque chok, 
pour ordonner Ces affeâions > k$ cmpreC- 
lemens & fes recherches fuivdnt Tes ji'ge* 
mens > en un mot i pour fuivre tcÂ.ouis les 
règles de les devoirs- 

Si félon les mal res de l'éloquence 8c de 
la poëfie , il cft vrai que les pièces de profe 
te de vers que nous admirons • foîent Iç 
fruit de la fagcfle des Auteurs ; il cft cer«- 
tain que la beauté de ces pièces ne peut 
ctre ni connue 9 ni goûtée que par la fa* 
geflèdes Leâieurs. Ainfi on ne peur pat 
conrefterqtie la fagcflc & le bongoûr ne 
foientles effets de la même c lufe , & ne rc- 
fultenrdes mêmes piintipcs, je veuxdiae 
de rharmonie de refprit 8c de la raifbn* 
De forte qn^ileft dait que le jugement, la 
fagcfte & le bon gour peuvent ^cwconfi-' 
diircz 'comme la même p*f(Uk\on de Tcf. 
prit» que l*oo appelle dediffcrens nom^ par 
rapotc 4UX diofes diflFcrences dont il s'agit* 
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XÏII. 

• 

^$âtnt Paul renferme tout ce que je viens 

idc dire dans ces paroles de Ton Epicreaux 

thiU ;4.î^bilippicns : Affs Frères , med tez, fans 

** cejfç ce qui efi vrai , ce qmefi chafie^ ce 

fM$ efljufie , ce qui eftfaint , ce qui efiâi^ 

mdbh y ce qui jf ait une bonne réputation , 

ce qui efi félon la vertu ^Tordre deia dtf 

cipline. C ar ce font Ta les déUces de Thom- 

me d'un jugement fain » de l'homme fage 

& de bon goût s en ouelque ctar Se ea 

/ quelque profeffion qu*it foit , du fimple , 

comme du fçayant , du plus petit , comme 

duplu^grandj félon la mesure de la fcien- 

ccèc des talens que Dieu a diftribué à un 

Éfaacun de nous. 

Ce même Apôtre nous marque le der« 
nier trait de Tncmme de bon goût dans 
ct$ autres paroles de Ton Epître aux CoU 
lofiens ; Àfes Frères ,fi vous êtes rejfufcu- 
tex, avec Jefus^Chrifi^ cherchez, tes chofes 
d'en^haut ^ goûtez» les chofes du ciel ($* non 
celtes de la terre» En effet , rhorame rcf- 
fbfciti, Thomme nouveau, rboinmeli' 
bre de la liberté des etifans de Dieu , 
qu'c{bc4 autre choie qu'un homme dont , 
1 efprir eft toujours d'accotd avecla rai- 
ibn y qui n'a que du mépris t>u de findif- 
fecence pour les chdfes terrefttes 8c palTa- 

gcrcs 
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gcres , & quiiî'cft véritablement touché , 
que de la beauté des chofes celcftes & éter- 
nelles , ou de celles qui en portent les traits 
Se les caraâeres } En un mot ^ un homme 
qui n'aime rien , qui ne cherche rien que 
dans l'ordre de Dieu , & dcpcndcmmenc 
de fon amour. \ 

Enfin n'eft - il pas évident que le boa 

([out des hommes qui habitent encore fur 
a terre , doit être lavant-goût des chofes 
ui font la vie & les délices des habitans 
u ciel ? Car fi la béatitude perfcAionne la 
nature, elle ne la change pas. Si Jefus- 
Chritt efl: la vie des Saints dans le ciel , il 
doit commencer de^étrc fur la terre. Sc$ 
préceptes font la voye dans laquelle nous 
devons prendre plaifirà marcher -, &c fa vc-* 
rite doit être nôtre lumière d ms ce licudc 
ténèbres , f\ nous voulons qu'il foit nôtre 
vicjdahs réternité. Autrement nous ne 
fçaurîons nous réjouir dans refperancç 
d erre admis au fcftin éternel , que Dieu 
a préparé à ceux qui l'aiment ; à ce feftia 
où les amis de l'époux ftront éternel lemetic 
cnyvrez de ce que l'œil n'a point vu , que 
roreille n'a point entendu * & qu'il eft im- 
poflible à refprit de l'bommç de conce- 
voir. 

Qu'on fe règle fur les paroles de l'Apô- 
tre pour examiner le puifir qu'on prtnd 
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dans la Icâure \ que Ton mefurc \ ces rc- 
gîesqui nofçauroicnt nous tromper* les 
dcffeins » les fcntimcns ic les expreflîons 
de tous les Auteurs qu'on admire > foie an- 
ciens , foit modernes ; s'ils en approchent, 
foyons perfuadez que Teftime que nous en 
en faifons, eftraifonnable* & que none 
goût eft bon. Mais fi ces règles les condam- 
nent, ne doutons point qj^e nôtre goût ne 
foit mauvais \ Bc n ces ouvrages nous ont 
plu, c'eft à caufeduraporr, ou pour ainfîdi- 
re^delaconfonnanceoùnousnous trouvons 
par le dérèglement , & par la corruption 
de nôtre coeur. Un de ces Auteurs même 
Ta remarqué , lorfqo il a dit que d'ardi- 
i^chr. naire 'ce qui fiait ne vtent f^s tant de la 
dé tAtré. perfcilion , que d*un certain tempérament 
qui s'accommode à nos fentimens natnreU. 
Ces paroles font conformes à l'idée du 
gouc en gênerai > que j'ay raportée ci' 
de (Tus. 

Par exemple trouveroit-on du plaifir à 
voir les Poètes & les Orateurs même chré- 
tiens ^ s'épuifer pour nous donner une bau' 
te idée de Pâme d'Alexandre , parce qu'il 
avoir formé le dcffcin de fe rendre maître 
At tout le monde /parce qu'il en avoit ra- 
vagé une grande partie > & qu'il avôitdé- 
folé des peuples qui ne l'avoicnt jamais 
'yâcnfé > qui n'avoient pas txxècat oiii pat' 
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letdc lui ^ Trouveroit-on bon qu'on nouj 
propoût Ccfat comme le modeîlcdcs hé- 
ros , parce qu'il avoir porte la guerre par 
tour, 6c que par tour il avoir eu des mai* 
trèfles ? Approuveroir-on que l'on appel* 
lac gencronté & magnanimité , l'orgueil 
de certe fierc nation qui vouloir foûmet- 
tre toutes les aurres , & marcher fur la 
rête des Rois , fi on n'croic atteinr des mê- 
mes paffions f que les Poètes & les Ora- 
teurs nous peignent dans ces perfonnages 
comme des vertus , fi on n'ctoir ambitieux , 
fuperbe 8c voluptueux comme eux ? 

Un homme qui fent fon cœur y qui 
fçait ce qu'il vaut > & pourquoi il eft fair , 
ne trouve que de la folie dans les defieins 
d'Alexandre y qui s'imaginoîr que les cho- 
ks fenfibles étoient capables de remplir le 
(ien. 

Un homme qui aime la juftice^ n'a que 
de l'averfion pour ceux de Cefar , qui dé- 
fola fa patrie & opprima la liberté de Ces 
concitoyens , pour fatisfaire fa vanité , 6c 
qui^quoiqu'il voulût être le mairrede tou;^ 
étoic pourrant Tefclavedes plus honteufes 
voluptez. 

Un homme enfin qui fçait l'ufage qu'il 
doit faire de fon efprit & de fes talens , 
n'eft couché que de pitié pour l'aveugle- 
ment de ces pocces , qui font tant d'eflorts 
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langue eft fnjet au chapgempnt î que non 
fcuKment il çft dflRTentdans les hommes 
de divers romps & de divers cIitiKitt ^ mais 
encore dans les mêmes hommes Cclon les 
âges , parce que le corps donr elle cft 1 or- 
gane, change lui même, &C doit enfin fc 
dcrraîre. Mais le goût de refprit doit être 
immuable , comme rcfpiit qui eft immor- 
tel , comme la vcrî:é qui demeuré éternel- 
lement; Et s'il tft vtai que te goût ait beau- 
coup change depuis un CkcTc , comme le 
remarquent les Sçavans ( & il changera 
bien encore ) c*cft que le goût de nos pcrcs 
n'éroit pa<î bon. Ils ne fe rèroient pas 
formé .fur des modclles aflfez parfaits y ni 
par det tcâ:ures qui ne îès pùllent ttqinper, 
C'cft que ne s'érant pas aflez fcrvi de leur 
raifon & de leurs lumitfres , pour difcer- 
ner dans les anciens ce qui étoit imitable 
d'avec ce qui ne Tétoit pas j les uns font 
tombez dans îes fautes des anciens ; Scia 
autres ont admirez tout ce qui reflembloid 
aux anciens. Pourroit-on fpufiFrirauiour- 
d'huïune Préface, ou une Epîtredcdica- 
toire du ftile dont on les compofoit* il y 
a cent, ou fîx vingt ans } Pourroit-on en- 
tendre faps s^ennuyer beaucoup , les fer- 
mons qui faifbient alors l'admiration de 
tout le monde? Con(éiIIeroit-on àptefenc 
à un Prêtre flu Seigneur , délire lespoeccs 
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ic les Romans pour fe rendre capable du 
xniniftere de la parole ^ 

Saint Evremont a eu honte dans ù, vieit- 
Icflc dç$ éloges qu'il avoit fait de Pétrone^ 
Il a feeonnu que c'ctoic le feu des paffions 
de la jcunefle , qui lui avoit fait admirer 
les peintures de cet Auteur. Je fntâecla- 
re (dit- il ] franchement contre moi-même 
far le défavett^ des loîianges (fue j'ay. don-- 
n/es a Pétrone, Uorgneil memes'off'enfe des 
manières trop libres , des débauches ^' dit 
libertinage defonfiUe, Et quand l* orgueil 
fe taïroit , la "vertu ne fe tairoit paSé Elle- 
n'a pas encore tellement abandonné legen-^ 
re humain , qu'elle ne lui ait lai^é b^au^ 
coup d'amour^ d'admiration pour elle. 
. ic goâr de faint Evremont étoit donc 
devenu meilleur avec Tâgerou pour mieux: 
dire, moinsmauvais ^ car s'ilcût êtc abfoi- 
lument bon, non feulement il auroit blânVé^ 
le libertinage du ûile de Pétrone, mais ilau- 
loit condamné encore plusceluides cho- 
fcs, que cet Auteur décrit- Quand lavera 
tu fera admirée & autant aimébqa'ellelc. 
doit être ; on ne pourra plus fou ffrir VoW-" 
ccnité des paroles ,• & encore moins celle' 
des chofcs.- On fer4 même d'autant plus; 
choqué de celle que Ton couvre de la mo-^ 
deftic des paroles ,. qu'elle réveille ia^ dér— 
hauche: dans les eigxics ious- des. image^^ 
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!»• Mais la nature 8c la raifon écsnrfc 
fondement des mœurs , elles ne fçauroicnc 
fouffrir de changement. Ainfi les mœurs 
qui font leS' plus coiifotmes à la raifon j 
& qui conviennent le mieux à la nature > 
doivent être préférées aux autres. Autre- 
ment il n'y auroit aucune différence entre 
JEes peuples les plus polis ôc les plus barba* 
res. 

M- Dacierdans fes Notes (ur la Poéti- 
que d* Ariftote , parle J'une maniéré qui 
confiirmc cefentiment. Il dit que le bon &c 
le beau eft ce qui plaît à la nature , & cfi^ 
ce qui plaît oudcp^aît par raifon, doit tou- 
jours plaire ou dcp^aire ^ parce que ni la 
nature ) ni la raifon ne fçauroient changer» 
Mais après avoir ainfi parlç , il ne dévoie 

Eas enrreprendre de jnftifier Homère par 
îs coutumes des anciens > ni nous dire ,, 
comme il fait dans ce même livre, ^uit 
fa fit fe tr an/porter an temps des- amUns 
foHr JHger faïnemcnt de lewrs ouvrages f 
rparce t^ue s'U y a des defauffy ce font des 
4^fafftS' /jui vieftnent des temps , des nmun 
^jdes cothun'.esii (fr CfHeiparcQnfecjHcnton 
ne doit pas atti^ibne^r aux^Aineurs. N'eft- 
ce pas fe contredire vVifiblemcnt ? S'il de- 
meured'accord de cps défauts ; qu'impor- 
te d'owr ils viennent^ ils font roitjotwsdans 
ces Auteurs i ces Auteurs n'ont donc pas 
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toutes les pcrfeftions qu*oti s'efforce <î*y 
farre trouver. Et fi ce font des défauts des 
temps & des mœurs , ncjs temps font; donc 
plus fçav^ns & nos mœurs plus polies, 
puifquc nous fentons & connoiflbns ceff 
défauts. Eh un mot nous avons Tefprit plus: 
juftç & le goût meilleur que ces anciens ; 
puifqu'il eft plus conforme à b nature & à 
la raiibn. 

Ces anciens même^ ne poutroicnt corn»- 
prendrequ'on râchâr de les juftificr par dç- 
fi mauvaifes raifons } ils croiroientqu'il y 
auroic plu» de bonne foi & de feicerité à ne- 
pas défendre des défauts , que condamnent 
& la nature & k raifon. Ciceron dit , qpf€' 
ta bienfiame eft ce qm convient a l'homme-, 
in ce cjtéï le diftlngue de la bête , c'eft sr' 
dire, en ranr qu'il eft raifonnable >,il ajou- 
te dans un autre lieur^^^- U raifon étant 
commune a tous Us hommes y lariromrat- 
[on le doit être de même"- il n'y a- doiic 
point d'hôiiime de quelque temps & do 
quelque païh qu'il puiffe être , qui doive 
rcfufcr de foûmcttre fes ouvrages au tribu- 
nal de cerre rai{c:)n. • 

te'Ht^tn (^dirM. defaint Evremonteff 
par l-^.nr de la- fable)- ijue ronfera papr tant- 
d'exty'avagiAHces pour dtsfitiionsy cjuitom^ 
hent dans les> droits de la poefie ? Mais (jHel 
art ç^ ^Helie fcience p3HP a^uoir pn droit 
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pottr VexclHJiê» au bovfrns i Le caraStere 
7)$fc0urt àuVoème aHra^iltaforcede reilifiercclup 
P*l ^^* de l'impiété drdeta folie. Méûs je ne cmi 

fétmes F j "^j Wr. 

dtfAtt» pds qn on donne tant deponvotr a la force 

tiens^ je crête d'aucHn charme. Ce qui efl méchant, 

efi méchant far tant ; ce qni efl extrava^ 

gant , n'eft fenfé nnllefart, La réfuta- 

\ tion du Poète ne reilifie rien non ftus qude 

caraElere du Poime\ V Amenr le fins cele^ 

kre ne ff aurait rendre ton ce qui efi effeUi^ 

vement mauvais. Enfin ( die il encore dans 

iinaane endroit) tout efi changé anjour^ 

d'hui y les Dieux r lafolttique > les nMurs y 

le goût , tes marner es ; tant de^ changement 

• nen froduiront-ils foint dans nos envra" 

gesi 

•XVII, 

Mais %"{{ eft vrai que le bon gouc ne fe 
trouve que dans les perfonnes donc l'erprit 
ic l'inxaginarioD (ont dans un parfait ac- 
cord avec la raîfon ; quel eft rbomme qui 
FoflTedc vcritab'eoient le bon goûc , dont 
efprir fuir toujours les lumières df If rai- 
ion j &dont Timagination eft une (érvaotc 
£dele de Tun & de l'autre i II eft cernin 
qMecerte harmonie par£atte n*ia pa Te ren* 
contrer que dans Adam avant fon pecbé v 
8c que {Ceux die fes cnfansqut ont le goût 
le meilleur > font propremei^c ceux qui 
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l'ont le moins mauvais , parce qu'il n'y en 
a point en qui l'harmonie de i'crprir & de 
ta raison ne Toit défeâueufe en quelque 
chofc. / 

Le pèche du premier homme fait que 
nous naifTons tous^lusou moins malades, 
plus ou moins efclavcs de laconcupifecn- 
cc. Il met le dcfordrc dans toutes nos faCul- 
tez 'y ailujerrifTant refprit à lâchait , il le 
rend ennemi de la raifon , & révolte 1 ima- 
gination contre l'un & contre Tautre. De 
forte que dans ce trifte état les hommes 
n*aimenc que lej chofes fenfibles , & ne vi- 
vent que de la terre comme les fcrpcns. 

A la veriré nous qui avons le bonheur 
d'être chrétiens, nous fommes dclivreidu 
péché par le Sacrement qui nous fait re- 
naître de nouveau , mais nous ne fommes 
pas parfaitement guéris. Le levain de la 
maladie demtupe toujours en nous, il eft 
toûpurs prêt à nous cauier de nouveaux 
maux à moii sque nous ne prenions foin 
d'ufer des remèdes capables d'en reprimer 
les mauvais effets , & de garder le regirDe 
que nous a prefcrit TEglife , lorfqu'ellc 
nous a fait enfans de Dieu. 

La foi nousenfeignc que Icsenfans bap- 
tifèi deviejinent le temple du faint Efprir, 
ail fi nous ne devonsj:>as douter que ce di- 
vin Efpris ne repare dans eux par fon on- 
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ftion Taccord de refprit & de la rai(on > 
quoiqu'il iaiflè la concupifcencedans Ta- 
me & des ing rmitez dans le corps qui doi- 
Tent être le fu^c de nos combats & la ma- 
tière de nos viâoireSr 

lln*y auroit donc qu'à s'appliquer à con- 
ferver cet accord par une éducation fage 
&.vraymcnt chrétienne, pour faire ccoî« 
tre les enfans également en âge & en (agef- 
fe y comme il cftdit de Jefus-Chrifl notre 
BQodcle , & pour leur former un goût ex- 
cellent & un jugement exquis^ 

Mais ô malheur î que ton ne fçaurort 
alTez déplorer , dl auquel fi peu de perfon» 
nés font reflexion i malheur qui eft peut- 
Être une des plus véritables caufes , pour- 
.cjuoi Jcfus -Chrift trouvera fi peu de foi 
fiir la terre, quand il y viendra •> la chofe 
à laquelle oci penfe k^moins dan^ réda- 
cation des jeunes, gens, c'eft à nourrir & 
i. faire croître en eux ce germe defaintcté 
Se de fageffe , de jugement & de bon gcûc 
qu'ils onc reçûdansle Bapiéme, àracfure 
que leur raifon fe dévelope y & qu ils^ 
.avancent dans les études^ 

A Tcgard de la religion qui eft le fonde- 
ment de tout rédifice ,. puifque fans elle 
on ne bâtit que fur le fable 5 on^fecoa ten- 
te de quelques in ft r unions legexes & fupcc- 
fccielles ^ qjii ne vont point iufqu'au OBur , 
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& qui demeurent tout au plus dans la me« 
moire , pendant qu'on les applique tout 
entiers à l'étude des lettres profanes ; non 
fculcraent on s'efforce de remplir leur efprit 
despenfées Se des expreffions des payens » 
mais on s'étudie encore à les leur faire goû- 
ter comme les vrais modèles de la perfe- 
âion> à laquelle ils doivent tacher d'atteih* 
dre. En forte que ces enfans tout enfans 
qu'ils font ,fentent bien que le capital de 
leurs devoirs, eftde fe rendre habiles dans 
la connoiffance des profanes, 8c que la 
fcicnce du falut 7 n*eft qu'un trc»- léger ae* 
ccflbitc de leurs obligations» Ainfi on é- 
touffe entièrement en eux les femences de 
tertu & de pieté qu'ils av oient reçues du 
faint Efprit , 5c qui auroîenr produit ce 
bon goût que Ton cherche , fi elles avoienc 
été fortifiées par de bons préceptes. 

Je ne fçaurois m'empccher de rapôrter 
ici une réflexion de l'Auteur du Journal 
de Trévoux , elle eft parfaitement belle & /»» 
elle vient mervcilleufcment à mon fujet . i^rl /» 
Il l'a fait à Tocafion d'un livre compofé 
pour établir Tincreduliré. La mauvatfe 
/dncation des enfans (dit-ilj cofitnhneaHjJi 
i répandre l'incrédulité. On craint cefenp- 
ble d'aprofondir avec eux les matières de la 
religion, Onfe contente de leur en donner 
des idées fuperficielles , c^ d'exiger d'eux 
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un attachement a la foi , ^ h* il faudrait leur 
ferfnader. Comme on na fofe aucun fon- 
dement folide dans leur efprit » les exhor- 
tations a la vertu dont on les fatigue juf 
qu*a les ennuyer ^ portent^ à, faux y é' ^^ 
font imptejjlon fur eux qu'autant que la 
Jcrainte ^ la vigilance les rendent epcaces» 
^uandils voudroieyit slnftruirede la rc" 
ligion y les études inutiles dont on a chargé 
leur efprit , ne leur ^n Uiffent gueres le 
temps* Ils entrent dans le monde comme 
dans un champ de bataille y o^ la religion 
efl attaquée de toutes parts y ^ ils j entrent 
fms armes. La ce qu\on voit ^ce qu'on en-' 
tend y ce qu'on efpere , ce qu'on redoute , 
ce qui plaît y ce qui choque , conffireâdé^ 
tourner de la religion ^ de fes maximes. 
Toujours foujfez, , toujours folicitexj ^ com- 
ment de jeunes gens pourro^ent^b reffler, 
dr quopoferotent-ïjs aux coutumes, tyranni- 
gués y au langage empeflé du monde , f la 
conviUion de leurs devoirs ne(i dans leur 
efprit ni aujjt pleine , ni auffi lumineufe , 
qu'elle le devroit être ? Ilsfc rendront hien^ 
tèt à la corruption générale ,• ^ pour cal' 
mer une confcience alUVmée , ils prendront 
volontiers des leçons d'impiété , et man- 
queront rarement de maîtres. Ces paroles 
toures d'or doivent bien donner à pcnfcr 
& à craindre aux pctfonnes qui fbmcbar' 
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gées de Téducation de la jeiincfTe* 

Saint Paul nous cnfeigne que la pieté cft 
utile à tout, Se pour la vieprefentc , 8c 
pour celle qui eft à venir. Que les maîtres en 
faflent donc leur principal objet dans Te- 
ducatîon des enfaps •, qu'ils ne leur rnetfent 
jamais en main des livres capables de Té- 
teindre ; qu'au contraire ils ne leur fartent . 
lire que ceux ou iis puifTent voir les gran- 
des veritez de la religion , faûtenucs par 
de grands exemples i & qu'ils attendent 
qiie leur jugement foit formé , & que leur 
pierc foit îblidcment établie , pour leur 
permettre la; kfture des Auteurs profanes 9 
dont ils peuvent avoir bcfoin pour la beau^ 
té du largigc , pour la connoiflance de 
Tbiftoire & des fciences. Us verront alors 
avec étonnement & avec joyc le pro- 
grès de ces enfanrdans les lettres par la 
bencdiftion que Dieu répandra infailli- 
blement fur une éducation dans laquelle 
on aura premièrement cberché fon royau- 
me & fa juftice. 

Qu'une pareille rnethode dans Tinftru- 
âion des en fans , produiroic de grands 
biens & pour l'Eglife ^ & pour TEtat î 
Quelle union &C quelle paix ne verroi'^-on j 

point dans la focieié ? Quelle exaétirudc 
dans tous les devoirs de la vie civile & de 
la vie chrétienne 2 Quelle foûmiffionpoiur 
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TEglife 6c pour le. Prince ? QiieI3éfinfe- 
rcflcment & quelle intégrité dans les Mi- 
ïîiftres de l'une & de Pautre puiflance ? 
Qyelle valeur & quelle fidélité dans les 
Officiers de guerre i En un mot , quelle 
jfolidifé de [ugçnaent & quelle délicarclTe 
de goût dans tous les hommes de lettres , 
fi les jeunes gens étoicnt avant toute chofc 
parfaitement infttuits des maximes de la 
religion & des exemples des Saiûts. 

XVIII. 

Peut-être me dira-t'on que jerafine trop, 
que je tire les chofes de trop loin y lorfquè 
|e vas les chercher dans le fond de la natu- 
re & dans les dcfleins de Dieu \ qu'il ne 
s'agît point du goût âe la pieré , qui fe pui- 
ic dans ces fources , mais de celui de la lit- 
térature qui fe forme par la connoiflancc 
des fcicnccs , & qui peut fort bien fe ren- 
contrer fans celui de la pieté , comme l'ex- 
périence le fait voir ; qu*àla vérité legouc 
de la pieté ne nuit pas à celui de la fciencCf 
& qu'on eft heureux quand on poflede l'un 
& l autre , mais que néanmoins l'un ne fu- 
pofe point l'autre > & que comme quel* 
ques Saints ont eu celui de la pieté fans ce- 
lui de la fcience, auffi les Sçavans peuvent 
avoir celui de la fcience fans celui cle la pie- 
té. Car enfin oferoifon dire que Platon j 
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Ariftote , Ciccron , Horace , Virgile & 
tant d'autres héros de la littérature , qui 
n'ont point connu k véritable religion , 
ont manqué de bon goût ? 

Je tire mes principes d'où ils fe doivent 
tirer, Ciceron trouvcroit-il mauvais qu'on 
foiiillat dans la nature » pour y puifer les 
idées des cho{es& les règles de nos devoirs? 
Lui qui 4ifoit , ^f^efi notts -pouvions voir la 
yiature telle qu'elle efi , noHS nanvions be- ^^^ ^' 
foin ni d^ fcience , ni d'étude four bien 
juger dr four bien vivre , -parce qu'elle nous 
fu^roit feule peur éclairer nètre raifon ç^ 
regUr nos aÛions. Que n'auroifil point 
dit à l'avantage de la religion, s'il avoic 
eu le bonheur de la connoître , Scfur-to^iC 
d'une religion qui lui auroit appris fi faci- 
lement ce quil n'avoit pu découvrir de k 
pâture? . . : 

Platon & Ciceron convîendr oient que 
la pieté eft le fondement de toutes les bon- 
nesqualitez de l'homme y n'ontri's pas re- 
gardé leur religion , toute fauflè qu'elle 
cfoit i comme le premier des devoirs de 
Thonime , & le fom des chofes de la relir 
gion , comme la première obligation des 
Lcgiflâteurs & des Magiftrats. Ces ger 
niesfublimes n'auroient jamais penfé que 
l'homme fagc, l'homme judicieux, 1 .hom- 
nie de bon goût fe put feparet do ThommiS 
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pieux , s'ils avoient été inftruîts de no5 

principes \ puifqu'ils ont crû que l'homme 

ne pouvoic être un Orateur achevé fans 

être jufte^ ni être juftc faps teflemblcr à 

Dieu. 

Ces grands hommes ne pourroîent donc 
défaprouvcr , que j*euffe ctc; chercher les 
caradlcres du bon goût deThomme dans 
les dcrteins de Dieu qui a créé l'homme > 
' &Lqui4'a créé fi excellent 5 qu'il ne fçau- 
roit être heureux que par la pcfTeflion de 
fon Créateur. Ils Taprouvetoient même 
d'autant plus que Dieu ne parle de la féli- 
cité qu'il fera goûter à ceux qu*il aime, 
3ue fous les idées de mets & de breuvages 
élieieux. 

XIX. 

Je reponds en fécond lieu , que Platon , 
Ariftote , Ciceron & lés autres qu'on ad- 
mire , ont eu le|goûtboû en quelque chofe, 
mais qu'ils ne l'ont pas éû abfolument bon 
. & parfait. S'ils ont eu le goût de quelques 
fciences & de quelques arts , ils n'ont pas 
tûle goût qui convient à l'homme entant 
bu homme, en tajit que créé pour poflcder 
Ion Créateur. Ce goûtconfifte dans l'ac- 
cord de Tefprit &dc laraifon-, de cette 
raifon commune à tous les hommes , &qui 
cnfeigne clairement à ceux qui la confuU 
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tcnt, qu'ils doivent fuivre dans routes leurs 
pcnfccs, dans toutes leurs vues & dans tou- 
tes leur^ avions , les defleins de l'Auteur 
qui leur a donné l'être. La raifon d'une 
Montre , fi une Montre avoit une raifon , 
lui difteroît qu'elle doit répondre exacte- 
ment aux deffeins de l'Ouvrier qui Ta fa- 
briquée ; Se de même que cette Montre 
trouveroit fon plaifir à le mouvoir » & à 
faire fes révolutions cxaâement félon l'in- 
tention de l'Ouvrier , auffi l'homme doit 
trouver le ficn à exécuter fidèlement ce que 
lui commande le Dieu qui Ta créé. C'eft 
dans cette pratique qu'il doit gourer Iç re- 
pos & les douceurs qui font la confolation 
des juftes fur la terre , te qui font le fon- 
dement de leur efperance pour là félicite 
du ciel. 

Ainfipour répondre clairement à la dif- 
ficulté , je diftingue de differens goûts i 
fçavoir^ celui de l'homme , comme hom- 
me & comme raifonnablc , qui, félon que 
je Tay montré, refulre de l'accord de fon 
cfprit avec la raifon , Se celai du Philofo- 
phe,de TOratcur * du Pbëre, ^r. quîrc- 
fulre de l'accord de Tefprit avec les vrjaîs 
principes de ces fciehces Se de ces arts , 
parce qu'il eft certain que la raifon de ces 
fciences & de ces arts , fe trouve dans leurt 
principes. Mai& comme la raifon ne f{au« 



x^t Discours 

roic être opofée à k raifon 3 il faut que ces 
principes , pour être vrais , conviennenc 
parfaitement avec la nature de rhomroe en 
tant que raifonnable , en.tantque créé à 
Timage de Dieu , pour être heureux par la 
podèmon de Ton Créateur. Car (î ces prin- 
cipes n'ont point cette convenance , ils 
font necefTairement faux > & ils ne fçau- 
roient être goûtez que par des hommes ^ oa 
îgnorans , ou d'un cœur corrompu , & 
d'un goût dépravé* Ces veritez font clai*- 
tes y èc les grands hommes de l'antiquité 
n'en pourroientdifcon venir. 

Ces veritez fupofées 9 je dis que Platon, 
Çiceron, Virgile & fes autres ont eu Icgouc 
.bon en ce qu'ils ont pcnfé de vrai & de di- 
gne de l'homme. Mais comme il eft cer- 
tain qu'ils ont écrit 1>eaucoup de chofes 
contraires à la vérité, & quinefe fentent 

fasafTezdela dignité deThomme» nide 
excellence d» fa en , il s'en faut beaucoup 
qu'ils ayent poflèdéle bon goût dans fa 
perfeiSlion. En effet quelques ^avans iC 
ouelques éloquens qu'ils ayent pu être, leur 
. icience a été mêlée d'un trés-graod nopi- 
brc d'erreurs , leur éloquence ne pouvoit 
pas erre parfaite , puifqu'ils. manquoient 
de la vraye fageflfej qui de leur aveu même 
.fait le fond de la véritable éloquence* 
.^ Ces grands perfonnages demeureroient 

d'accord 
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tî'accord de ces piincipes , eux qui ont été 
allez éciairex pour connoîcre que les fcietw 
ces & les arts n'ont été donnez à l'homme 
que pour perfedionner fa raifon , & pour 
le foulager dans fesbcfbinSj ceft-à-dire» 
pour éclairer Ton efpric 9 Se redrelTer foti 
cœur > pour lui découvrir ks devoirs , ÔC 
pour lui enfeîgner les moyens de les prap- 
tiquer , afin de parvenir à la félicite qu'il 
deâre. C'eft ce que ces Sages encendroienc 
comme nous par 1 a perfeâion de la raifon» 
ic ils conviendroienc que tous les goûts 
particuliers des fciences ÔC des arts » doi- 
vent fortir du bon goût de l'homme ea 
tant qu'honime » comme des ruiflèaux de 
leur (ource » (ans quoi il ne fçauroit man« 
quer de pécher eu beaucoup de chofès. 

Ces Sçavans conduits par les feules lii^ 
mieres de la nature » avoient penfè que la 
probité étoit la première qualité neceffaire 
pour former un Orateur parfait > nous de- 
vons raifonner de même de cous les arts, 
& regarder la probité » comme le premier 
dégre qui peut nousé'ever à leur perfe- 
âion. Âinfi ce n'eft pas avoir le goût de 
ces arts 3 que de travailler fur des dcifeins 
qui peuvenr nuire à l'innocence & corrom- 
pre les mœurs. 

Un Poëte par exemple qui compofe des 
i vers pleins de moleife , un Sculpteur » oa 

H 



i7« Discours 

un Peintre qui reprefcnrcnt des nuditcx 
honteufes , quoiau ils fadènc voir quelque 
genie't quelque dé licateflc^ quelque force 
d'imagination, quelque adreffede la main* 
ils ne font pourrantpas voir qu'ils ont la 
vraye inrelligencedeleur art. TousJesarcs 
ivonc été inventez 6c perfeâionnez , que 
pourlutilirèjdes hommes 9 pour rendre la 
vertu aimable, & pourcon(êrvcralapo< 
fterité la mémoire des grands pet (bnnages 
qui en ont donné de grands exemples* Or 
ces malheureufes comportions ne pouvant 
fèrvir au'à faire aimer le vice êc à favori- 
fer la débauche » elles prouvent que leurs 
auteurs n'ont jamais bien entendu leur art. 
Si à la vue de pareils ouvrages les petfon* 
nés d'un goût exquiis > donnent quelque 
loiiange au Peintre^ elles n'ont que du mé. 
pris 9 ou même de l'averfion pour l'hom- 
me , qui n'a pas craint de iê déshonorer 
lui-même dans de tels deffeins ^ en y ic' 
couvrant la corruption de (on cc^r* Cet 
hommfnepouvoit-il faire preuve de Testa- 
kns pour les vers^ ou pour la peinturedans 
des deffeins plus innocens& phis honnè* 
tes ? Comment iê peut -on imaginer que 
Dieu ne condamne pas , ce que des yeux, 
ou des oreilles chaftes ne peuvent voir ou 
entendre fans peine. ' 

Voila ce qu'avoueroicnt tous les grands 
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hommes que nous vanre l'antiquité. Ils de* 
nieurcroicnt d'accord que leur gcûr ctoît 
fort défcftucux, parce qu'ils navoient de 
1 homme qu'une connoiflaTice crés-impar- 
faire. Ils ne croiroient pas que ce fût dans 
leurs ouvrages que les Chrétiens dûflent 
chercher à pertedionner le leur j à moins 
qu'ils n'euflenc acquis d'ailleurs toures les 
connoiflances necelTaires > pour démêler le 
vrai d'avec le faux , le précieux d'avec le 
vil 9 fepoifon qui tue lésâmes^ d'avec la 
foh*de nourriture de la vérité 9 qui les faic 
vivre , parce que » dit faint Jérôme , c*eji 
tcffef a une prudence confommée de chef" 
cher l'or dam U boiu , ^ les ferles parmi 
IcsferpesêS* 

XX. 

Nous devons faire le même jugemenrdes 
Sçavans de ce temps , qui ne liiènt & n'étu- 
dient que les payens. Leur goût cft vitieuz 
en beaucoup de cbofès , l'en prendrois en« 
coreles anciens pour juges, lis feroienté- 
tonnezdevoir les Chrétiens négliger les 
richeflès qu'ils polTedent^ pour ne chercher 
u'à s'enrichir de la pauvreté des Auteurs 
es premiers âges 5 & nt prendre pour gui- 
des ou pour maîtres dans les.fciences 8c 
dans les arts , que des hommes qu'ils doi- 
vent regarder comme des aveugles > ouda 
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moins comme âcs hommes qui ne font p^ 
aâez éclairez » pour les conduire feure' 
ment dans presque aucune des connoiilân- 
çes qu'ils défirent» 

Les Auteursxlon t ) 'ay parlé dans le Dif* 
cours précèdent , ont dit des merveilles fur 
la conftitution des Poèmes épique & dra- 
tnatique^ fur Tunité de l'aâion , les moeurs 
& le caraftere du Héros. Mais une preuve 
qu'ils manquoienc de goût ^ c*eft qu'ils ont 
oublié leur propre caraâere ^ ils en ont 
violé l'unité s i^s ont montré qu'ils ne fe 
(buvenoient pas quMs16toient chrétiens ^ 
Se que le caraAere de chrétien » au0i bien 
que celui de raifonnable , doit influer dans 
tous les autres , H régler toutes nosrntrc- 
prifès. Car fi dans ces ouvrages » Us ont fait 
paroître de Tefprit & de 1 érudition i ils 
n'ofèroient pas fe vanter de les avoir entre- 
pris par une Véritable fageffe , par l'amour 
4c }a juftice ou de la vérité j pour la gloire 
de Dieu ^ ou pour leur propre /ânâiâca* 
lion 9 pour l'utilité de leurs concitoyens t 
ou pour celle de l'Etat. Il n'y a pourtant 
que ces defleins qui foient raifonnables K 
légitimes. De bonne foi fe font-ils pu ima^ 
ginerquç Dieu aprouvat des ouvrages qui 
n'ont pour but p que d'pnfeigner aux hom^ 
mes à compofer des pièces , qui à la vérité 
peuvent être de quelque utilité pour amu 
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fer les perfonnes oifives » mais qui d'un au- 
tre cote » caufent une infinité de maux par 
la vaniré dont elles repaiflenc les efprirs , 
Se par les paflk>ns qu'elles nouriiTent dans 
les cœurs 2 

La pieté doit erre plus verirablement le 
caraâere du Chrétien > qu'elle ne fur celui 
d'Enée, qui la vida dans un poinr eflenticly 
en époufant Une femme pour un temps , 
quoiqu'il fçôr bien qu'il ieroit obligé de II 
quitrer pour obéïr auit Dieux , félon les 
Romanciers. Or les deiTeins de ces Au* 
teurs ont- ils quelque raporr avec la pieté > 
avec ce culte pur èc parfait 7 que nous de* 
vons à Dieu , qui veut que nous le cher*- 
cbions en toutes chofes , & qui nous comi* 
mande que quelque chofe que nous faffions» 
nottsleraport ions à fa gloire. 

Il eft vrai que le P. le Boffu (^peut-être 
pour calmer une confcience qui lui repro<- 
choit l'emploi qu'il faifoit de fon cfprit^ 
veut nous perfuader , ^^e le FotmeJfU 
(ine'fCHt jervir àr n&fts fanBifier , & que 
Us fiBii^ns poêhtjHcs de la proteHian des ^^^^* ^ 
BieHXTy no fis af prennent à adthrer Dieu» ^ 
aU reconmitre i comme le principe Hniquc 
& necejfkire de tout ce^fi'onpenffaire de 
hpen. Mais |e crois, 8c roue le ns^ndele 
monde le croira comme moi » que fi le ciel 
n'eft rempli que des hommes qjtii font de* 

Hii) 
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Tenus fainfs par Térudc d'Homerc , de 
Virgile de des autre? Romans fèmblables ^ 
ce n'cft fans douce qu'une vafte folitude. 
Pour nousperfuader une pepfèe Ci éloignée 
du dcllèin des Auteurs» ioit profanes, foie 
chrétiens , qui k font occupez à lacompo- 
£aon de pareils ouvrages » le P. le Boâu 
auroit eu oe(bin de rautoclté y ou dePEcri* 
ture 9 ou des Pères de TEglifc. Car vou- 
loir que nous croïons un tel paradoxe feu- 
lement parca qu'il nous le dit , c*eft trop 
fè promectre de (on autorité particulière. 
Et il ne faut que l'expérience » pour être 
convaincu , que la leâure des Jlomans ne 
fera jamais ce que peut à peine faire celle 
des Auteurs qui ont été infpirez de Dieu i 
pour former en nous l'efpric de pieté &de 
religion. 

On pouroit dire avec plus de raifon , 
& on le prou veroit trés-facilemcnt -, qu'une 
des principales caufcs de l'impiété qui rè- 
gne parmi les jeunes gens^i 8c même parmi 
quelques-uns de ceux qui font pr€»e(Son 
de ce qu'on apelle belles lettres y c'eft i*bv 
bitude qu'ils fe (ont £iite dans la leâure de 
ces Romans ^ de méprifcr les religions des 
paycns ^ & de les regarder » ou comme les 
rêveries des Poètes, ou comme les inven- 
tions de la politique. Du mépris de ces 
faufles religions > us paiTent à celui de la vc- 
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riraMe> Se la regardenrda même œil > ils 
lifènt les livres oe Moï(è » comme ils onc 
lu Homère ou Virgile. Que l'expérience 
fourAic d'exemples de cette vérité 1 

II eft donc très-certain & trés^évidenr ^ 
que les Sçavans qui ne prennent de plaifir 
qu a rérude de&^profanes , qui y font com- 
mentaires fur commentaires , ic qui emr 
ployent tout ce qu'ils peuvent avoir de 
fcience & d'efprir pour y découvrir de» 
merveilles te de4 perfeâions qtrH[buvent 
ne s'y trouvent point 9 montrent par de 
ièmblables occupations, que leur gouc n cil 
pas plus parfait que celai de ces anciens. 

XXI. 

S'il eft donc vrai que nous ne puiiCons 
nous aflèurer de ce qui fait le bon goût de 
thomme (ans bien connoîcre l'bpmme 9 
nous ne devons pas efperer que nous puif- 
fions tirer ni l'une , ni l'autre de ces con^ 
noilTances de l'étude despayensypuKcioe 
ce qu'ils ont pu dire de vrai fur ce lujet , y 
eft étouffé par une infinité d'erreurs- C'eft 
dans les Livres divins & dans ceux des Pè- 
res que nous pouvons pu i 1er cette fcience» 
C'eft là (êulemenr que nous pouvons ap- 
prendre ce qu'étoit 1 homme par fa naturCj 
ce qu'il eft devenu par fon pcché ? & ce 
que Dieu le fait être par fa grâce. Nous y 

H Hij 
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voyons que p»r (a nature il eft créé à Vitm^ 
je de Dieu , & qu'il eft le plus excellent de 
es ouvrages ; que par Ton péché il eft de- 
venu (êmblable aux béccs ^ êc Tefclavedu 
Jcmon; £cque par lagrace il eft fait enfant 
& héritier de Dieu , frère & cohéritier de 
Jefus-Chrift. Quoiqu'il ne foit pas vrai , 
que par fa nature il ibic une portion de la 
Divinité , comme quelques Philofophes 
l'ont penfé , il eft pourrantcertainquepaf 
la grâce il cA fait parttc^>ant de la nature 
àt Dieu , & qu'il eft appelle à régner avec 
lui y 8c à joiiir du même bonheur que lui. 
Voila ce que ces Livres nous aprennenç 
de nôtre excellence. Or dans un état fi fiî- 
blime , nous ne pouvons aimer légitime- 
ment que ce qui peur nourrir & faire câ)î* 
trcen nous cet être divin ; que ce qui peut 
nous conduire à la plénitude de l'homine 
parfait > dont parle faint Paul y en un mot 
eue ce qui-p^t contribuer à nous faire 
vivre de la foi. Tourçi. nos erudesdans les 
arts & dans les fciences , doivent tendre à 
ce but , à nous rendre de plus en plus di- 
gnes d'une 6 haute & fî fatnte vocation. 
'Nous y propofer aurre cbofe , e'cft dégé- 
nérer* c eft retomber dans nôtre baflcuc, 
c^eft devenir de nouveau femblables aux 
bctcs , c*eft violer les vccux de nôtre Bap- 
tême, c'eft rentrer dan» Tefclavage du de- 
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mon^ ic renoncer à tome Id gloire à laquelle 
nous femmes apellez. 

Saint Auguftindifoir que nous ne Jevions> 
cenfiderer les (ciences que comme des ma- 
chines qui doivent nous aider à élever plus 
haut Tédifice de la charité. En ufer au« 
tremcnr , c*cft en ufer contre les deffèins de 
Dieu y qui ne nous a enrichi de ccsthrefbrs^ 
que pour nous unir plus intimement à luir 

XXII. 

C^eîques Philofbpbcstrou vent étrange 
que 1 homme ofc dire * que Tunivers tout 
entier a été créé pour hii » que la terre c(k 
au centre du monde > que les aftres & les^ 
étoiles tournent autour d'elle , afin de Té- 
clairer, de la rendre féconde/ Se lui farte 
produire tout ce qui çSt nccc(Faire p"our 
nourir l'homme > & pouf le ré joiiîr par 
la variété infinie de fcs prôdudions; Us^ . 
traitent cette penféé d'orgueil. 

Nous pardonnerions à ces Meflîeursdé" 
rejetter Te fentiment qu'a l'homme ,. qur 
tour i& fait pour lui\> comme un fentiment 
plein' de vanité » fî nous n'en avions pour 
garant que l'opinion des Stoïciens y qup 
au raport de Laârance, croyoient q\ie l'u-^ ^* *'^ 
Divers avoir cré fabriquépour rutilitédi ^*'' 
If homme- Mais cette penléc cft teUcnicnfe 
9Q\sLy,cc£dt les.oi3icIcsaafaint£fprk| q^é- 
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ce n'eft plus une opinion , mais une veriré 

confiante & certaine^ que l'on ne fçauroic 

combatre fiins impiété. Et ces Philofophcs 

donnent une mauvaise opinion de leur fy- 

ftcme , s'il les engage à nier cette vérité. 

Quand l*bommc a donc cette penftcdc 

la dignité de fon être , il n'eft point fupcr- 

,bc. A la vérité c'cft orgueil à un homme 

de fe préférer à un autre homme , parce 

qu'il n*apartient qu'à Dieu de difcerncr 

entre un homme & un hooMDCr Mais quand 

l'homme regarde l'univers , comme ayant 

été créé pour lui , il n'a de lui , que Iw 

fcntimens que Dieu même veut qu'il en 

«««•! ^it ' puifqo'il Ta créé à fbn image & à fa 

reffemWance ; puifqu'il ne Ta créé qo'a- 

prés toutes ï. s autres créatures > comme 

pr g. un grand Roi à qui il avoit bâti un roag ni- 

9sf/9. fiquc palais y puifqu'il l'a établi pourdo- 

miî^r (ur les poiiuHis de la mer , tes oy- 

fcaux du ciel , fut les animaux de la terre, 

& fur tous les ouvrages de fcs mains, 

comme nous l'enfeigne le Prophète Roi. 

Mais s'il eft vrai que Tempire de tout 
l'univers , ne (oit pas capable de bi 6îrc 
gourer la fe'icfté qu'il défire , & qu'il fail- 
le que Dieu même fe donne à lui pour rem- 
plir la vaftc étendi ëde fon cœur; n'cft-il 
iias évident qu'il eft plus grmd que tout 
'univers } Traiteroic * on de fuperbe ud 
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A qui fe croiroir trop grand pour loger 
dans la cabanne d'un berger ; or je ne crain- 
drai point de dire , que 1 univers eft moin- 
dre à regard de Thomme , que cette ca« 
bane à l'égard du plus grand des Rois. 

Mais quand on dit » que c*éft avoir de 
trop hauts /êntimens de l'homme > que de 
penfet que Dieu a créé le monde pour 
l'homme innocent \ on ne fait pas réfle- 
xion à ce qu'il a fair pour l'homme pé- 
cheur. Il a donné Ton Fils unique pour le 
racheter de fon péché 9 6c pour être la vi« 
aime de là reconciliation de cet homme 
avec fa majefté ofFenfèe* Or il n'y a au- 
cune proportion entre la fabrique du mon^ 
de entier , & un Dieu fait homme. Le 
monde n'a coûté a Dieu qu'une feule pa- 
role , des mondes à Tin fini ne lui en cou- 
tcroient pas d'avantage , & l'incarnation 
du Verbe eftle miracle de fa puiflancc, 
le chef d'cDUvre dç fa fagefle , & le plus 
grand effort de fon amour. Mais^qu'a fait 
pour l'homme ce FiU incarné » &que fait- 
il tous les jours ? Il s' eft offert pojr lui en 
facri6ce à la juftice.de fon Père fur l'arbre 
de la croix» 6c tous les jours il fe donne i 
lui pour nouriture dans le Sacrement de 
nos autels. Dieu pourr6it*il ajouter quel- 
que chofe à la magnificence de ces dons l 

Enfin faim Paul dit en termes exprès^ 

H v| 
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%u * monde (fr U vie ^ Us chofcs f refentes & 

Us^ chofis à venir font à lui y. comme il efil 

Jefus^ChriJtr.,&ff^e fefm^Chrift. eft à 

^JDieu^ L'homme cû: donc en cflFetau^deflus 

du monde 5 puifquc le monde eft à luu & 

Thomme n'a que Jefus-Chrift au dJeflus de 

lui ^ puifqu'il n'cft qu'à Jefus- Chrift. Aia- 

-. #.» /i fi Quand nous avons ces nobles fcntimens 

ferm^\^, de nous-memcs ». nous penipns comme 

^^l'^»»' famc Paul & comme JeUis Chrift j bous 

jUw,* * glorifions verkabicmertt Dieu , puiCjue 

nous ne nous glorifions qu'en lui , comme 

lemême Apôtre nous f^Dtdonne («nous fom- 

mes fages die la iage(& d'en haut ^ daQsIa- 

quelle (e trouvent la véritable modefliie & 

1^ parfaite humilités 

Je pouroiis encore ajouter que fe moti^ 
de finira , que le ciel &: la terre pafTeronti. 
lorsque le gcaod deilcia de Dieu dam b 
conftruiSfcion de la celefcc Jerufalem Cta 
acompli. Qr ff ce ciel & cette terre paC- 
fenr, il'efl: raaiîifcttc que Dieu ne les avoir 
créé que poiir Fbomme^ Car fi. Dieu a^rout 
feit pour lui-même , c'cft par Thômmc 
q;u'i{ veut rCGCvoit la gloiie de tousicsou* 
irrages^ Mais cea'eflrpasicilelkad'cndi- 
«&da.vantage >.pour prouver que ces Phito*^ 
fDpècs n'ont pas raifca d'açcufer cette pcn^ 
fi^ as. fûperae î, & ce que [*ay dit «, CàSt 
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pour nous faire connoîtrc nôtre dignité» 
pour nous faire comprendre cu*une créa- 
ture pour qui roue runivcisa cré crée , 6c 
[ui cft fî excelîcnte , que tour ce qui cft vi^ 
ble & paflagcr ne fçauroic faire fon bon- 
Iieur 3 ne peut vivre que de la vérité. Ainfi 
elle ne fe doit nourir que du pain y qui Eccl. pf» 
donne la vie & l'intelligence v elle ne peut *• 
fe défattererciue dans les eaux falutarres de 
la vrayc fagcdè , & par confequent foiï 
gom ne peut être bon , que quand elle fait 
fes délices de cette nouiiture. 

XXITI. 

Si les partisans des profanes ne £e renw 
dent pas à.d^es veritei £ manifcftes & & 
bien ap^aïées fer h r'aifon & fur la revc- 
iarion > cVft qu'il cft difiïcijcdc fedéfaiire 
de ks préjugez- On ne renonce pas aifé- 
fnenr à des opinions ,. dont on aéré imbu 
dés U première jjeunefle par des hommes 
que rG^:r^fpc<ftoit.y & qu'on croïoitfans 
examen-, fiiÉ-tout quand on a* pris foin de 
les cultiver par de longues études , & dont 
©n ne s'cft jamais avifé de douter. C'clt 
enfi-n que le goût fc corrige diificilcracnr^ 
parce qu'il a fon principe dans le cœur y 
6c que^ comme [e L'ai dit » Dieu feuleft lo^^ 
ma îf ! c des cœurs *. » 

£& eâet ûi k bop goûi: conitfte dai sVac-^ 
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cord de refpric Se de la rai(bn, ileftcer* 
tain qu'il na!r en partie des dirpoûrions du 
cœur i puifqiie c'eft le cœur qui par Tes 
bonnes ou mauvaifes affcéfc ons mer ou la 
paix ou la divifion entre refpric & la rai- 
ibn. C'eft ce que prouve lexperience » c'eft 
ce qui Ce prouveroir encore par une infinité 
de textes de l'Ecriture » qui font voir que 
Tbomme go&re les veritez qui lui font en- 
feignées , félon que Ton cœur eft biçn on 
mal difpoft. Jcfus-Cbriftdifbitaux juifs^ 
qu*ils ne pouvaient écouter fa parole^ parce 
qu'ils ne vouloîent pas la pratiquer ^ farce 
jùén. I. tjt4e la fiigejfe n'eft tnfrndHè & juflifi/â ifUi 
^'' parfis enfansi faint Vatoldit, qftil'hoffh' 
me charnel n*e[lfas capable d* entendre Us 
chofes qm viennent de te/prit de Dten j que 
.^f«r.i ^»^Ji une folie pour lui. 

Enfin il eft conftant que nous né pou** 
vons pas avoir tout à la rois du gouc pour 
des chofes contraires » pour les chofes du 
ciel & pour celles delr« terre. Nous nous 
ibmmcs aftcz facilement formé au goût des 
Auteurs profanes y parce qu'ils flatroienc 
en nous des paffions dont nt)us ne rougif- 
fion^: pas. Mais il n'eft pas (i aife d'acque- 
tir celui des Livres facrcz. lis conr&barrenc 
tous les pcnchans de notre cœur corora* 
P'i ; ils n< fo rgrac-à aucune denospaf- 
fijus *) il» LOos obi genc de tXHis défaire 
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même de celles donc nous nous faifons 
honneur. 

Cependant (î on vouloir bien lire lef 
Auteurs facrez'Sc les ouvrages des Pères 
avec le même foin & la même aplication 
qu'on a lu les aurres ; avec le même dtfir 
d'en pénétrer le fcns & d'en découvrir tou- 
tes les beaurez ; peu à peu nôtre goât iê 
rcftificroit. 11 eft conftant qu'à force de fc 
faire violence pour ne point ufer de la mau- 
vaife nouriture , à laquelle nous porte le 
dérèglement de nôtre conftirution , & de 
ne nous nourir que des alimens ies meil- 
leurs & les plus lains , on réiiffir à corri- 
ger le mauvais goût de fa langue. L'expé- 
rience fait voir que les hommes qui voya- 
gent dans des pays ^ dont le climat eft fore 
différent du leur , s'habituent peu à peu 
à une nouriture fort différente de cel- 
le dont ils uibienc dans le pais de leur 
nainance. Nous devons rai fonncr de la 
même manière du gourde Terprit. Il fe 
gare à ne lire que les Livres des payens | 
mais il fe changera , fi après les avoir lu 
autant qu'il eft neceflaire pour la connoif- 
fance des fcicnces & des art s , on les quit- 
te pour ne s'occuper que de l'Ecriture lain- 
te & des Livres des Pères. On s'accoutu- 
mera peu à peu à goûter ceux-cy ^ & à en 
faire ion plaifir. 
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Personne n'avoit plus goûté l'éfoquence 
lies profanes ^e rilluftre M. de Balfac; 
perfonne n'en a mieux imité la pompe* On 
pouroic dire mémie qu'il la furpatTéc. Ce« 

Eendaot if ne fefuc pas plutôt donné à fa 
lûure des Livres, qui peuvent nous ap- 
prendre la fcience des Saint» , Se nous con- 
duire dans tes voyes du ciel v qu'il perdre 
le goût de tous les autres ^ qu'il eut du 
regret de leur avoir donné trop de temps ^ 
& de ne s'être pas plutôt mis à l'étude de» 
Livres fsLÎnts Se des Pères.. 

Mais tant que nous ne nous repaîtronf 
que des oignons de TEeypteT lia Manne dtt 
ciel fera un met infipide pour nous* Tant 
que nous ne remplirons nôtre efprit 8c nô*- 
tre mémoire que des fîdions àcs Poètes ^ 
eu des opinions des Philo (bpties qui fe dé' 
f ruif^nt ks unes les autres y if ne faut pas 
s'attendre que nous fcntions^d^attrait pour 
les fblidcs maximes de la vraye Phifofo- 
phie » pour les veritez terribles , mais néan- 
moins confolantes qui ne pa(reront|aniaiSr 
tant que nous ferons ébloiiîs de l'éloquen- 
ce faftueufe des payens , nous ne devons 
pas eCpeter de prendre plaifir à l'éloquen- 
ce fimple Se modefte * mais fone 8c fubll- 
sie des Auteurs qt^i ont puifé dàns^là foar^ 
ce y où font cathez tous les trefots dcb 
&kncc & de la fagciTe^ 
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XXIV. 

Au refte> quoique ^e donne une grati* 
dc éren(iue au bon goût > Se cnc je pre* 
tende que ce Toit en cfTec la meroe chofe 
que le jugement & la fagefTe , je n*ayance 
pourtant rien qui ne foie renfcrnoe dans la 
définition de Me Dacier ^ comme la fleur 
ÏC& dans Ton bouton j rien que cette Dar- 
me n'eût dit elle-même , fi elle eût voulu Ce 
donner la peine de Taprofondir > & de 
nous dévelopçr tout ce qui y eft comprrSé^ 
C*cft ce que je pourois prouver par quel- 
ques endroits de fa Préface 6c de fes Re<^ 
marques fiir Ayiftophane, Mais j'allon- 
gerois un difcours qui n'eft déjà que trop 
long 'j j'aime mieux attendre que cette Da- 
me y ou quelque au^re pour elle défavoiic 
quelqu'une des conftquenccs que je tire de 
U définition. Alors il me fera très aifc de 
les foûrenir , & de montrer qu'elle doit 
ou tes recevoir x ou renoncer à fa dé£uii-> 
tion. 

Pour achever ce qui pouroit manquer 
à ce Difcours > & pour former une par- 
faite conviftion fur ce que nous devons 
entendre par le bon goût > ;e montrerai 
dans les Difcours fuivans par quelque» 
exemples , que fi les lumières de la reli- 
gion ne rediûent le goût > on l'a toujours 
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plus ou moins mauvais , quelqaebelerprit 
que l'on ait , Se quelque ooâe qu'on puiflc 
ètic d'ailleurs i & que la définition de 
Madame Dacier , route vrayc qu'elle cil, 
ne lui a fervi de rien , ni à elle , n î à tous 
les autres Sçivans dans les Letciesprofa- 
nes, parce qu'ils ne l'ont point Aiiie, Si 
qu'ils n'en ont pas allez bien connu la re- 
ihé pat les principes* 
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On tmntre par (Quelques exemples , 
que U UQure des profanes cor-^ 
rompt le goHt en beaucoup de ch0' 
fes. 

ON m'avouera que fi le ton goût fe 
devoit faire fentir dans quelque ou- 
vrage > c'écoit dans la Préface où )'en ay 
pris l*idée. Cette Dame qui avoit (i bien 
rencontré dans la définition qu'elle en 
avoic donnée ^ dévoie erre attentive à la 
fuivre en tout , & à ne s*cn écarter ja- 
mais- Cependant il fcmble qu'elle Tait ou* 
blice dans tout ce qu'elle dit à l'avantage 
delà perfonned'Ariftophanc & de fes co- 
médies- Pour le prouver, je me contenterai 
d'en ra porter feulement quelques endroits. 
Je fatiguerois le LcAcur, fi je voulois re- 
lever tout ce qui s'y trouve d'opofé à la 
raifon , à la jbftice & à la vérité ^ & par 
confcquent au bon goûr. 

Je tâcheray de le faire fans m'éloigncr 
du refpcâ qui eft du à une perfonne d'une 
fi grande réputation pour fon efpric « h 
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Tcience & fa polirefTe \ &c fans même qat 
ce que je dirai pwffe donner arreinte à fa 
pieré , ni aux autres vertus (fai fonr l'hon- 
neur de fan fcxc. Je prétends feulement 
faire voir awc la ledlurc tro|i opxniâcrcdcs 

)>ayens & l'eftime exccffive qu*on fait de 
eurs ouvrages ^ nous enchante tellement 
qu'elle nous jette infenfiblemetltdansune 
efpece d'oubli des maximes de notre reli- 
gion , Se qu'eHe dou» accoô*^ume à parler 
de toutes chofes » comme fi nous ^'étions 
pas chrétiens. Ainfi fi l'étude des profanes 
n'eft pas reâifiée par d'autres études ^ elle 
ne fait que nous gâ'^er le goû: , au f teu de 
le perfeÂionner , comme le prétendent les 
admirateurs perpétuels des ouvrages des 
payens. 

En effet , s'il eft certain que les moder- 
nes ne furpaflfenr pas les anciens dans leurs 
compofitions» quoiqu'ils les nirnaffcnt de 
beaucoup par l'érenduc & la (olidiréde 
leurs connoiflances v c'eft que n^- fe fouve- 
nant pas des grandes veritez que la reli« 
gion en feigne, & que n'étant pas aflpz cou- 
chez des fenrimens qu'elle infpire , oo 
pour mieux dire ,. a'ayanr dans refpric K 
ic dans/ecosur que les penfces & Icsfcn- 
f iraens. des profanes , ik n'afpircnt qn'à 
dcYenir leurs imitateurs > & l'efprit do- 
tation tenant le génie en fervitude ^ il ei| 
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empècho i'eflbr » fie en éteint le feu ; ic 
dans cet état il apeine ^ produire quelque 
cbofe qui furpaile la médiocrité. C'eft que 
trop envieux des rîcfae^es des payens ', ils 
ne pen&nc qu'à les leur enlever ^ fans (c 
mettre en peine de faire valoir leur propre 
bien , en com parai fon duquel tout celui 
des payens n*eft qu'une véritable pauvreté. 
De bonne foi que deviendroient tant 
d'ouvrages modernes ( je parle de ceux qui 
ne connoidènt rien de parfait que les pro«^ 
fanes ) fî on leur otoic tout ce qu'ils ont 
pris che2 eux } Que feroir-ce que la plu- 
art des pièces de vers , fi on les dépoiiil- 
oit des baillons de la fable j des idées des 

t>octe$ G|:ecs & Latins 3 ce feroit des fque- 
ettes liideux ? Ils n'auroient rien que de 
dégoûtant 6c de jnéprifàfa^e* 

II. 

Entrons en matière. Madame Daciet 
nous aprend qu'Ariftophane ayant été ap- 
pelle devant les Juges pour foûrçnir font 
droit de bourgcoifié y qui lui étoit conte- 
fté > il ne repondit que ces paroles pour fa 
défenfc : Ma mère m^ toujours dit 4jH€ 
j'etoisfils de, Philippes ; pûur moi je n'en Jf ai 
rien» car il n'y aferfonne quifoit affeuré is 
connoitrefon fere. Elle admire cette répon- 
se ^ & d'autant plus que ce font [ dit-elle ) 
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dcHX vers que Teteméique dit dans VOdjffù. 
A U vcrité une pareille téponfe put 
d'abocd exciter à rite ceux qui l'entendis 
renc » parce que fans doute ils ne s'y acen- 
doienc pas^ & que la furprife eft lacaufe 
du ri$. Mais on ne fcauroit y faire tant foie 
peu de reflexion , qu on ne la regarde com- 
tne la marque du mauvais caraâere de l'eT- 
prit d'Ariftophane. Si la raillerie eft quel- 
quefois un témoignage d'urbanité & de 

Î>olite(re 9 quand elle eft faite à propos ic 
ims blefTer perfonne ; elle eft au contraire 
la preuve d un efprit mal fait ^ infolent & 
audacieux^quand elle eft faite dans des lieux 
& en prefence de perfonnes à qui on doit 
du reipeâ f & lorfqu'il s'aeic de chofes 
graves & ferieufes. Ce font les gens de ce 
caraâere que le Sage apelle des mocqueufs 
qui (ê mettent au-de(Ius des règles & des 
loix ^ & qu'il ne veut pas qu'on entrepren- 
ne de corriger par des avis charitable^, pa^ 
ce que ce kroit perdre fon temps ^ & s ex* 
po(er à la cônfuuon. 

Telle eft la raillerie qui a tant pIû 2 
Madame Dacier. Ariftophaney offènfoit 
toutes les mères ^ il outrageoit la fienne 
propre > il bleflbit la majefté des Juges « 
enfin ilmarquoitun fouverain mépris pour 
les Athéniens i puifque ne fe mettant pas 
m peine de fe défendre dcyanc Tes Juges j 
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il rémoignoic ne (c pas (oucicr du jugement 
qu'ils pouvoienc porter de Ton état , ni 
du droit de bourgeoise dont les Athéniens 
faifoient tant de cas. 
Ce difcours mocqueur ne peut donc 

f>lairé qu'à ceux qui aiment à voir attaquer 
a réputation d'autrui , qui mcprifent ce 
que les hommes doivent le pbs refpeder 
&eftimer. Si un pareil difcours eft/capa* ^ 
ble de faire rire d'abord , les perfonnes de 
bon goût palfent auffi-tot du ris à l'indi- 
gnation pour l'arrogance d un homme qui 
fait une £ infolenre raillerie dans un temps 
& dans un lieu où il auroit dû être dans 
la crainte & dans la perplexité, II wroic 
mérité pour fon infolence » que fcs ^gei 
l'euifcnt privé defondroic& chafTé d'Athe* 
nes^comme un homme pernicieux à la focië- 
té civile , ainfi que l'expérience le fit voir ; 

f>uifquepar fa malignité il fit périr le meil- 
eur des Athéniens . & qu'il expofôit con- 
tinuellement Tauroriré des Magiftrats à U 
fureur de la populace, C'eft ce qui lui fè- 
roit arrivé à Rome au temps de la iêveriré 
de fa difcipline , où un homme ne pouvoit 
manquer de refpeâ: aux Magiftrats en la 
moindre chofe (ans être noté. On ne fçaic 
que trop combien les hommes dececara^> 
âere eau fen t de maux dans les Etats i fur»- 
tout dans les Républiques* 
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III. 

Ccft par le mcmc cflFctde ce mauvais 

Soûcque cette Sçavanreveut^ que les gens 
e bon ^oKXtfoient charmez, de U foHfUjfe 
de fefprn de. ce Poète , qui Im rendott ji 
facile Vart de tourner en ridiciUe lesthofes 
mimes les fias parf/ûtes ffr les plus exceU 
lentes. On {^ait bien que le grand fond du 
ridicule & du plaifânt , £e tire des chofcs 
les plus faintes & les plus dignes de ref- 
peâ 9 & qu'il n'y a qu'à les reprefeotcr 
ibus des images ba&s & méprifaoles pour 
exciter le ris. Mais fi ces images forcent 

Jue^efois les figes de rire » la pitié > Tin- 
ignation & le zélé ne manquent pas de 
Tuivre de prés ce ris forcé $ & bien loin 
d'être charmez de cet art prétendu de tour- 
ner en ridicule » ce qu'on ne devroit re- 
garder qu avec vénération ou frayeur \ ils 
le dcteftent &le regardent comme un des 
plus daneereux artifices , dont Fefprit de 
malice fe (c%t pour rendre méprifabics 
les plus grandes verms ^ & nous faire 
avoir une efpece de honte de ce qui doic 
faire toute nôtre gloire. Cet artifice n*eft- 
il pas celui de tous les impies it de tous les 
hommes fans joug & fans difcipline ? En 
un mot fi uh efprit qui eft parfaitement 
d accord avec iaraifooii'cft véritablement 

charmé 
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charme que de la vérité 8c de la vertu ; il 
ne fçauroit fcntir que du dégoût & de Ta- 
verfîon pour un act donr le bue eft de les 
dépouiller de foutes les beautez ^ qui les 
peuvetic faire aimer & refpcder. 

Ce n'cft donc pas avoir le goûr bon ; c*eft 
au contraire l'avoir très-mauvais^ que de 
Ce plaire dans ce ridicule , & fi J'efpriC 
railleur eft un mauvais caraâere » aimer la 
raillerie n en eft pas un meilleur. Ni l'un 
ni l'autre de ces perfonnages ne fçauroic 
être innocent , quand il s'agit de chofes 
graves & importantes , non plus que le mé« 
di/ant &c celui qui l'écoute* 

Enfin ni la fatyre , ni la comédie qui 
roulent fur ce ridicule, n'ont jamais eu 
que de funeftes effets. Elles n'ont régné à 
Athènes & à Rome , que depuis qtit^ces 
deux villes ont commercé à fe conomprc 
par le luxe , & par tous les vices qui en 
font les.fuites. 11 n'y eut plus ni ordre ^ ni 
difcipline dans ces deux villes , plus de pro- 
bité j ni d'innocence dans les mœurs des 
citoyens , depuis q*ie les poètes Ce mêlèrent 
d*cn .être les reformateurs , par cer art de 
transformer les chofes à leur fantaifi?. Cec 
art ne peut donc plaire qu'aux ^erfonnes 
d'un goût déprave. 
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IV. 

M«* Dacicr s'efforce de nous faire croi- 
re que les comédies d'Ariftophane fer* 
voient à tendre les hommes meilleurs, te 
à maintenir la liberté* Mais il faudroit erre 
bien crédule & bien ignorant fur l'étac 
des choCes du monde , pour fe perfuadet 
quë^ les Comédiens fùffent le foûtien du 
bon ordre de la (bcieté civile Se les pro- 
tecteurs des loix. Car c*eft^e cet ordre, 
c'eftde Texaâe obfervation des loix^que 
dépendent & l'intégrité des mœurs^ & h 
liberté publique. Comment s'imaginer que 
les comédies d'un Poète , qui av Taudace 
d'actaquer & de faire joiier fur le tfaearre 
les premiers Magiftrats &c les plus gens de 
bien , comme a fait Ariftopbane, foienc 
capables de rendre les hommes meilleurs ? 

Mais ce qui cft merveilleux 9 c'eft que.ce 
qu'elle allègue pour le prouver , prouve 
en effet tout le contraire. Elle dit que De- 
nis le Tyran ayant envie de fçavoir de,Pla- 
ton , quel étoit le vrai état de U Repu- 
blique d'Athènes ^ Platon le renvoyé aux 
comédies d' Ariftophane. Elle conplud de 
là que Platon vouloit faire entendre à ce 
Tyran que tout étoit bien réglé , & que 
la vertu y étoit honorée » puifque Ton 
s'y plaifbit à la reprefentation de ces co- 
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medies. Mais il me femble qu'on doit con* 
dure tout le contraire de la répon(<de Pla- 
ton 3 & que ce Philofophe vouloit faire 
comprendre par cette rcponfe le mauvais 
ordre de la Republique , Sc\c peu de poli- 
ce qui s*ob(brvoit dans Athènes. 
Ce que jedis, fe prouve prcmieremenf par 
les paflages de Platon que j'ay raporté ail- 
leurs', &^ui font voir quels étoicnt fes ftn- 
timens fur le fujet de la comédie' & des 
Poètes. Car il faudroit avoir bien mauv^* 
fc opinion du jugement de ce Philofophe^ 
pour croire qu'il eût allégué les comédies 
d'Ariftophane les plus capables de toutes « 
de corrompre les mœurs , comme une preu* 
ve du bon état de la Republique d'Athè- 
nes ) lui qui dit en tant dcndrolts, que le 
bonheur de la focieté dépend de la verru 
& de Tinnocence des citoyens , & qui veut 
que Ton chatfe les Poètes comme les cor- 
rupteurs de la probité &i des bonnes 
mœurs. 

To* Les excès où les comédies d'Arifto- 
phane portèrent le peuple d'Athènes con- 
tre les Magiftrars Se contre l'Oracle , fonc 
une preuve de tout ce que Platon a dit des 
mauvais effets de la comédie , & font voir 
u*cllc ne peut être que l'école des vices, 
e la licence &de U fedirioh. Et Ci cette 
Apologifte d' Ariftophane avoit été bien 

lij 
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jconfcîlléc, ou elle n'auroit pas fait (bnnct 
fi haut les cfFcts merveilleux des pièces de 
ce Poète , ou bien elle auroit diffimulc 
ces fiits. O Dieu ! quelle face dcgouvcr- 
nement * quel ordre / quelle jufticc , oà 
les Magiftracs & les meilleurs citoyens font 
(ans cefle expofex à la fureur d'une canail* 
ie irritée par Icjs vers mordans d'un Poece 
fatyrique ? 

Ciceron dans fes Livres de la Republi" 
ue , dont faint Auguftin nous a raporté 
es fragmens qui nous font regreter la per- 
te d'un fi excclknc ouvrage , veut que co 
foit au Magiftrat feul à reprendre & à 
punir les «icchans , & au Cenfêur public 
aies noter 9 non pas à un PoëtepaÔionné 
& à une populace ignorante. Il montre 
quel préjudice une autr^ conduite peut 
aport^r à un Ecat par l'exemple de Péri- 
at^^ qui après tant de fer vices rendus , 
avoir été attaqué par un Poëcc. Qu*eft-cc 
que ç'auroic été à Rome » fi Scîpion , Ca- 
ton & les meilleurs citoyens l'avoienr été 
de même par les Poètes Latins ? Ciceron a 
donc raiibn'de parler ainfi. Tous les' Etats 
bien policex ont également défendu les 
fatyrcs & les libelles diffamatoires. Après 
cfela on nous viendra dire ^qu* Ariftophanc 
rendoîr les citoyens meilleurs , & plus re- 
doutables à leurs ennemis. Qu'on nous 
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petTuade auparavant > qae c*cft par le vice 
que les hommes deviennent meilleurs » & 
que les Etats deviennent plus puifTans Sc^ 
plus heureux par la fedition. 

Mais enfin II M . Dacier demande queU 
C{ae autorité , pour croire que le fens que 
}c donne à la rcponfcde Platon, foit le vé- 
ritable s je lui alléguerai un Juge qu'elle 
ne fçauroit reçu fer , c'eft M.fonilluftre 
époux > qui dit dans la^ vie de Platon , éjfte 
du temps de ce Phtlofophe (^ de Sêcrate , 
les loix étaient foulées aux pieds j qu'il nj 
uvjoit ni ordre y m difciplines & que taU" 
Je l'autorité fe trouvait entre les mains du 
peuple 3 toujours plus redotitable que tous 
les Tyrans. 

V. 

Le difcours qu' Ariftop^ane ^ait à fa pro« 
pre loiiange dans un chœur d'une de Tes 
comédies 3 eft encore un des fondemensiur 
lefquels s'apuye Me. Dacier ^ pour faire dç 
fi grands éloges de ce Poëce. Elle reprend 
même un Auteur Italien , de n'avoir pas 
pris comme elle dans les écrits de ce grand 
homme > lesparticularitex,defa vie. Mais 
peu de gens (dit-elle) [e piquent de cette 
exaVàtnde , quelle eftime beaucoup plus 
que les autres qualitezÂ'unHiftorien.Ot ces 
écrits ce font les comédies de ce Poëce > car 
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s'il a écrit autre chofe , il n*efl pasvemi 
jufqu'à nous. Comme fi dans lac<xnedir, 
on aébiroir U vérité coure pure » & que 
les Poètes fuflfènr des gens d'un caraâtcrc à 
devoir ère crûs fur roar ce qu'ils difenr à 
leur avantage. Ciceron tr'étoir pas du fen* 
tùnentde M • Dicter» hii qui dic^ quâc'ejl 
- la coutume des Poètes defe croire medhurs 
^y "^* qne tom Us AKtresy^de fi fr/ferer Atout 
le monde. 

Voici donc comment Ariftophane parle 
de lui-même dans une de fes comédies* X4 
gloire de ce Poète ^ la reftitation de [on 
courage , vont déjà fi loin , que It grani 
Roi (^c'eft te Roi de Perfe ) inte- rûgeantun 
jour les Ambàffadeurs dés Laçedemonïens , 
leur demenda premièrement : quels pétales 
de Grèce /toient les plus forts fur la mer y 
^ enfuite ceux fur ce qui ce Poète ïdchàr- 
uait le plus dons fes comédies. C^r (ajou- 
te ce Roi ) ce font fes confeils qui rendent 
les hommes meilleurs > c^ qm les. font triom- 
pher' de leurs ennemis^ 

Au jugement de M^. Dacier , nous de- 
Tons croire que le grand Roi a parlé ainfi 
d' Ariftophane , parce qu Ariftophane lui- 
même le die. Les perfonnes d'un autre 
goût ne pourroicnt - elles point penftr > 
[u'un pareil difcours ne mérité guère plus 
le croyance >queceuxd*ua Capitaine Mar 
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tamore » Se que ce n'eft pas avoir le difcer* 
nemenc d& la vérité » que de la cherchée 
dans de telles Cburces? 

Ne voit- on pas aufeul recic de ce dis- 
cours , qu'il a plus l'air d'une fable que 
d'une hiftotre ? On y fait faire augrand 
Roi une queftion indigne de lui , puiK|u'eI* 
le éupofe qu'il étoic bien mal informé de 
l'état des divers peuples de la Grèce , lui 
qui avoir eu tant d'affaires à démêler avec 
eux. Mais s'il connoilToir (] peu ces peu- 
ples , il y a lieu de croire qu'il connoifr 
ibit encore moins Ariftophane. Et en&n 
quand il l'aurok connu, iln'auroitpurc* 
nir de lui un tel difcours qu'en fe moe- 
quant* 

De plus le caraâere de ce Poëce fait 
Toir que l'on pe fçauroit guère plus 
mal ufèr de fa raifon , que^de croire ce 
qu'il dit de fon propre inerire. Il a trop 
donné de témoignage de fa débauche 
& de ' fon peu de probité » pour meri- 
ret ta moindre créance , lorfqu'il vante 
fcs vertus. Un homme qui par fon arVdc 
tourner en ridicule les cbofes les pluspar^ 
faites, & de faire paroître criminelles les 
perfonnes les plus innocentes î un homme 
û plein de lui-même, qu'il dit aux Atbe« 
niens : ,^e pour laijfer d'enx une bonnt 
vpiman à la, foficrité 9 Us Im doivent àon^ 

"1 
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ner Unn fumages y & voir fes ctmeiïti 
svecpUfJîr'y un homme erlfin qui ;torc en- 
treprendre de facrifier à fa vengeance le 
meilleur de Ces concitoyens , pourroir bien 
s cric fait un Dieu de fon propre merire, 
aînfi qu'il arrive ordinairenjenr aux Poè- 
tes 3 comme le dit M . Dacier même 
dans cerrc Préface , & par conséquent 
elle abufe de nôtre fimpHcûé , lorfqu'ellc 
Veut que nous ajoutions quelque foi aux 
contes que fait de lui même un pareil fan- 
faron. D. forte que pour me fcrvirdel'cx- 
preffion de cette DsLtnc^ fi de ta manière 
d»nf on efi fait aH\oHràhiii , on n'a pas 
grande croyance pour tout ce récif, fion 
ne fait pas un gran^ cas ni de la perfonne 
d'un Pocre (îdilîolu , ni de fes comédies 
qui font pleines d'obfcenitcz , c'eft une 
marque qi'on a legoût bon , qu'on a Tef- 
prit réglé fur les loix de Tordre, de la ju- 
^ce j de rhùmaniré & de la pudeur» 

VI. 

Voici nh trait qui enchérit encore fur 
teut ce que nous avons raportc. M :• Da- 
cier dit que le peuple d'Athènes ctoit beau* 
coup plus (âge que d'autres que Ton con- 
noît , parce qu'il fouffroit c^h Arifi(yfhÂnt 
entreprit de le défabufer de Jes Juper- 
fiitiom, en Ini décoHvrantfur le théâtre Us 
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friponneries (^ Us abus de fes Prêtres^ 
Jenefçay (îelle pouvoicdirc quelque cho- 
fequi marquât mieux » combien fonefpric 
eft peu d'accord avec U raifon. Tous les 
hommes fagcs fçavcnt que rien ne blcflc 
l'ordre plus vifibicment » que cle parler pu- 
bliquement contre la réputation des per- 
fonncs > mais fur tour de celles qui pat la 
confideration de leur dignirè & de leur 
miniftcre , doivent être refpedces des peu- 
ples. 

Ciceron , comme nous ravons4ejâ vu ^ 
ne veut pas que dans une Republique bieiï 
réglée aucun homme puifle être note par 
on Poccc. Il raporre même une loi des dou- 
ze tables» qui dcfcndoit de blefTer la'rc- 
puraiion d'aurrui par des vers injurieux , 
cette loi en fait un crime capital. Voidl 
(es paroles, elles tDcritent d être raportées 
en original : Tabula cujn fer paucas res s^Angm 
capite fan^ijfent , inhts hanc ^uQque Jan-^^ii^if- 
ciendam puraversést j fi quis ^ccema^ijfet , t^'c/j^ 
Jîvc Carmen condïdtffèt , qnod infamianp 
faceret , fiagtUHmve alteri. Nous avons? 
dans le Digefte , dans te Code fy dans nos^ 
Ordonnances , plufieurs loix femblables à 
celle des douze tables^ Ciceron fait voir la: 
)pftice de cette loi^ en drfa&c qu'il fauc 
accufer les hommes deyant leurs Juges Se 
.daas les tribunaux publics^ > ou ils pouront 

1^ 



fe difctïite y s'ils font injuftemenr acciï- 
fez , & nonTur le théâtre te par des faty- 
jres , contre Icfquclles il n'y a point de de- 
fenfes légitimes. Combien cela fë doit- il 
moins foufFrir à l'égard des Prêcres que 
l'on eft oblige de refpefter beaucoup plus 
que les autres citoyens ? Parmi IcsCbcc- 
tiens la difcipUne de l'Églifc marque Tor- 
drç que Ton doit garder dans leur corrc- 
Aion*. Mais 'quand les circonftatices des 
chofes empêchent que Ton ne puiffc fui- 
Yre cet ordre , Thonneur , la lainrcté àc 
kur caraâ:ere , & la. cliarité veulent qtie 
fon cache leurs défauts» 

S* i l eft donc vra ique les peuples que con- 
Boît M*. Dacier^ n'aiment pas qu'on les 
entretienne des fautes dç Iturs Prêtres >. 
ils font en cela parortre beaucoup plus de 
fage/ïe Se de religion , que celui, d'Athènes» 
Et on ne fçauroit tes eh blâmer , fans don- 
ner à entendre que Ton fe plàîr dans la 
«icdCîfancc & dans la fatyre. Or il n'eft 
rien qui convienne moins avec 1 ordre ic 
h, juftice y 8c qui (bit moins rai(bnnaUe 
que ce plaiâr. 

Ce que je dis eft (i vrai s il eft tellement 
des règles de la bonne police , que M ^Da- 
cier en reconnoît elle - même la vérité. 
Puifque dans (a Pteface elle parle d'une 
loi des Achet|iens> fMi ordonnoit qnttQtf 
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reprit en panictùlier Us hommes de leurs 
fautes , ^ qne l'on tachât de les corriger y 
avant if ne de les diffamer. CTcft le précep- 
te que nous donne JefusCKrift lui-même^ 
£t cette loi des Arheniens eft une preuve 
que le Sauveur ne nous en donne point > 
qui ne fort conforme à la raifon & à Ia< 
^ftice naturelle. La loi des douze tables 
dont je viens de parler, avoit fans douce 
cTc cirée de celle des Atheniens7M -.Dacier 
allègue cette loi , pour faire voir qu'Arii- 
ftophane ne s*ctoic abandonné à perfecu-» 
ter ta vertu dans la peribnne de ISocrates * 
que par un cfprit de vengeance & non. J)ar 
aucun intérêt. Cette diftinûion fâitafleu- 
rémcnt beaucoup d'honneur a Ariftopha- 
ne 5 & le voila bien juftifié d'avoir fait pé- 
rir Socrates > de ce qu'il ne Tavoit pas fait 
paravarice> mais par vengeance* Le grand 
homme de bien ! mais qui peut compren» 
dre comment elle alk-gue cette loi pour 
faire une pareille preuve ? 

Voici comme elle s'y prend : Socrate 
étoit choqné de la trop grande hcence dt 
la comédie y comme ïl étoit pieux j chari^ 
table c!r ^jufte ^ il ne pouvoit fonffrtr qnr 
ton déchirât ainjt oHvertement la reput a^ 
tion de [es concitoyens , ^ qu^on violai 
impunément un article de lenrs loix , que 
wramnmt ^e Von reprît c» particulier Us 

Ivj 
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hommes de leurs fautes , (^ que t^» ri- 
€h£f de les corriger de leurs défauts , avant 
que de les puBlier. C'eft ce qsêi avoït dm- 
né A Socrate de V averjion four ArifiofhéL' 
nt & four Euripide. 

Voila la preuve de tout ce que j'aydic 
jufqu*rci contre la comédie & contre Ari- 
ftophane. Si les Legifiateurs ont toujours 
crû qu'il n*ctoit pas âf Tordre de foufFrir 
que Ton déchirât publiquement la répu- 
tation d'autrui ; fi les gens de bien > pieux, 
charitables & juftc», comme cette Dame 
prétend que Téroît Socrate* ont toujours 
ctc indignez de cette licence, à quoi pcn^ 
foit-cHe de loiiçr les Athéniens de ce qu'ils 
aimoîent à entendre publier les friponne- 
ries & Ie5 abus de leurs Prêtres, & de les 
eftimer plus fagcs que les peuples, qui fe 
choquent de cette audace ? Car puifqu il 
cft vrai que les loix condaoment ces en- 
trcprr fes, que les pe^ formes picufcs &. fu- 
fies ne les peuvent pas approuver,lespeuples 
doat les mœurs font en cela conformes aux 
ioix Se aux feniimens des perfbnnes le» 
jilus Gges * ne fanr41s pas trés-fâges cti 
effet f Et le peuple d'Athènes loin de nac- 
rîter d'être traité de fage à ce fujct » ne 
merite-t'it pas au contraire d'être blamé 
d'avoir eu une inclination fi opofée aux 
k)ix & à la fageCc l Commeoc eft*ce dûM 
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que M p. Dacier a pu aHegucr cette loi, 
pour prouver la fagçflc du peuple d'Athè- 
nes , c*eft-à-dire, du petit peuJDle* à qui 
Ariftophane s*efforçoit de plaire par fej 
médifanceç ? 

Enfin cft-ce avoir Fefprît d'accord avec 
la raifbn que de faire paroîtredans un mê- 
me lieudes fentimens qui fedétruifcnc les 
uns les autres , d'apeller pieux & charita- 
ble Socràte* parce qu'il ne pouvoir fouf- 
frir qu'Ariftophane déchirât dansft^ co- 
médies la réputation des gens de bien , Se 
violât ouvertement les loix de fon païs •, 
& de vouloir en même temps que ce Pc&- 
te rendît par fes comediesjes hommesmeil- 
Jeurs & les Athéniens plus redoutables à 
leurs ennemis ? La raifon n'cft - elle pas 
cboquce cï*une fi vifible contradiction ? Et 
M . Dacier ne denne-t*elie pas en cela des 
preuves de ce que je viens de dire du dé"* 
/ordre d' Athènes au tempsd' Ariftophane ? 

VIL 

Lorsque M^- Dacier (e met fur les louan- 
ges de la comédie des Nuées , elle dit : 
^jfe cette fiece eut un fi grand fuccés , 
que les Athéniens furpris ^ charmez, de 
fa beauté -, fans attendre qu* elle fut ache^ 
fvée de repreféhter , ordonnèrent qm le 
nom À'uirifioffhane ferait /crii at^ dejf» 
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des noms de tom fis rivaux y qn*eïïeÇt 
mime nne fi grande imprejjion fur leuref- 
frit , fu'it en coûta la vie à Socrate* Ces 
paroles fcmbleac erre dkes exprès , pour 
prouver que te clicatre n'eft capable que de 
caufêr du cutaulre dans Telprit du peuple^ 
d*y émouvoir roureslespaffions même les 
plus injuftes (c les plus cruelles ; qu'il n|eft 
propre qu*à reaverfêr les meilleures toii ^ 
en un mot > que U vertu Si la probité onr 
tout à craindre dans les lieux ou les Co- 
médiens font écoutez comme des Maîtres. 
, A prés des cfFets fi tragiques de la comé- 
die y qu'on nous l'a vante comme la refor- 
matrice des mœurs & la proteâ:riee de b 
liberté ; qu'on nous plaigne comme fait 
ctttt Dame , de ce qpci'il ftut autre chofe 

3ue ta raillerie pour nous coriger ; Eft* ce* 
OQC que les mœurs it reforment par k 
mort des plus gens de bien? Eft ce que la li- 
berté fe maintient par la ruine de la vertu & 
par l'.opreffioi»de l'innocence? Mais quelle 
raillerie ! qui transforme le peuple danf 
une bête cruelle^ qui lui fait fouler aur 
pieds l'autoricc du Magiftrat Se de la loi > 
& pourfuivi^tî la mort de celui que Ton dt- 
foit avoir été. déclaré par l'Oracle le plus 
lage dcstiommes i 
fu M- Le grand & pieux Evêque qui écrivit il 
^^^ ; a q.uelqfies annécsconcre. U comédie > die 
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fort Sien qu'cUcneicforma jamais que les 
grandscanons & lesprccieufes ridicules , (I 
ei le pouvoir auflî reformer les grandes per* 
ruques *, c'eft tout au plus ce qu'elle peue 
faire» Voila ce qui eft du reflbrc de la 
comedte & de la faty re. Mais de prétendre 
qu'elle puifle contribuer à faire aimer la 
vertu & la difcipline , à foutenir les loix 
& à polîcer les Etats y c'eft ne pas connoi- 
tre 1 Mmme ; c*eft ignorer TEvangile, c'eft 
fermer les yeux atout ce qui (e lie dans 
rhiftôire. 

Si Me. Dacier vouloir parler à Tavan^ 
tage de la comédie, elle devoir taire to«c 
ce qu'elle raporte des effets de celle de (on 
Poëtev elle devoir fc fouvenir de ce que 
dit Platon y que Texcésdc la liberté & de 
la (crvitude cft également mauvais. O» 
pour oit dire encore avec plus de vérité,, 
que celui de la liberté e(l le plus mauvais 
des deux > puifque c'eft l^excés de cette li- 
berté qui eau fa la' mort au meilkur de tous 
les Athéniens» 

VIIL 

Finifioijs nos remarques par les chofès 
que M • Dacier dit à la fin de fa Préface,. 
y'oila ( dit-elle ); tout ce que je puis dite en 
genetal \ fanr fatre fentir la beaut/ de cette 
pièce , ^ four dm»er atex moins écUïrex* 
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le moyen de fe rendre jufiice en U rendant 
ace Poète Grec. FoUrmoi j'avoue qnc je 
fuh Ji charmée de cette pièce , tju' après l'a^ 
voir traduire (^ lue deux censfrts , elle ne 
me lajfe peint , ce qui ne n%e^ jamais ar- 
rivé' d'aucun autre ouvrage ^ ^ le plaifir 
qu'elle me donne efi fi grand ;qu il me fait 
»uHier l'averfien & V horreur qu'on ne ff 
peut empêcher d'avoir po^r Arifiophane^ 
de ce qu*il a fi violemment ahufié de fin 
efprit , pour noircir ta vérité des plus noi^ 
tes couleurs du menfonge, c^ pour perdre 
nn homme qui et oit la f âge fie même (fr l^ 
plus grand ornement des jithemens. 

On n'auroit jamais fait » fi on vouloa 
faire remarquer tout ce qu'il y a d'ctrangiP 
dans ces parotes. Lire oeux cens fois une 
|>iecedont tout le mérite confîfte à tourner 
en ridicule les chofes les plus parfaites f 
à peindre la vertu descouleuis du vice, & 
i ntire trouver it& criroesdans la vie la plus 
innocente. Quel ragoût! cette Ic^re tant 
de fot> repérée ne l'a point fafféc ,, ce qui 
Be lui eft }amais arrive d'aucuneautre pie- 
ce y de quelles leârurés e(l:>ce donc qu'elle 
s'occupe,, fî toute? lui plaifent fi pca c» 
comparaifon dune pièce». ou la juÂice^ 
rhumanité fbn-t fi vijîblement violées ? Où 
plutôt quel cft donc fon goût ^ Certes il cft 
\i&n différent de celui de Jofepb Scaligpr, 



SUR LA PoESïîr Difc. ni, 20J 

Tout Calviniftc qu'il <toît , & par confc* 
qucnt peu fufcepcible des émotions que 
fcntent les vrais & parfaits Catholiques 
dans la Icéhire de la vie & de la mort des 
Saints s il parloit ainft après avoir lu les 
aâ:cs des Martyrs de rÈglife de Lyon : 
Cette UUure édifie (fr touche tellement Vef* 
frit des LeÛeurs dévots & religieux , c^u^on 
ne s'ennuje jamais de les Ire , ^ il nj a 
ferfonfte qui félon les mouvemens de fa 
confcienc€ , nepuijfe reconnût tre cette veri^ 
té. four moi ^ajoûfe-t'il^ je puis dire cfu^ 
jen'ay jofffaisrien là dans Vhtftoire Eccle-- 
Jtafiique qui me l^\(fe fi tranfporté de x,éle 
& d'ardeur four la foi y qui m'emporte fi 
fort hors de moi-même ^ (Jr mechanqe en 
une autre fer fonne que je ne fuis • Sans 
douce ce n'eft pas rartifice àzs bourreaiix, 
pour faire fouffiir ces Martyrs , qui le 
touche , il nen a que de l'horreur , c'eft la 
foi j c'eft la generofité , c'tft la joye , c't ft 
la coT^ftanceinvinciblede ces Martyrs ad- 
mirables qui le charment. 

On a dit à l'honneur de feu M. le Duc 
de Montaufier , qu'il avoir lu cent fept fois 
le nouveau Teftament. Mais je ne- fçai fi 
ceux qui feront l'éloge de M . Dacier n'y 
oublieront point qu'elle a lu deux cens fois 
une comédie d'Ariftophane. 
Le flaifir que cette pièce lui donne efi fi 
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grand t ^u' il lui fait onblter faverjîon & 
l'horreur quên ne peut s'empêcher d'avoir 
contre Arifiophane, de ce qu'il a fi vilai- 
nement ahufé de fon efprit pour perdre Su" 
crate. Ce tçrmc vilainement cft trop foi- 
ble ici , & il faut erre bien peu touché de 
la more d'un n grand homme > pour ae 
point parler autrement de l'abus qu^Arifto» 
phane a fait de fon cfpric » pour le faire 
périr. Il faut au contraire Srrebicn fcrfi- 
ble aux plaifîrs Ats fpf dtacles & aux petits 
tours de fouplefle de l'cfprît r pour en per- 
dre le goût de la vertu & de la probité. Car 
ç'cft une neceffité que l'amour de c^s cho- 
ies ait eu la foi ce d'étouffer dans cette Sça- 
vanre celui d l'innocence , pour lui faire 
fitibliçr Thorreur que Ton doit avoir du cri» 
me, par lequel elle a été opprimée» Qiic 

Fenferoit-on d*uh homme qui en voyant 
artifice avec leque' les grands empoifon- 
neurs p' épatent ^ font avaller les poifons, 
fe laiflTeroit rdlenrenr prévenir d'adm ra- 
tion , qu'il en oublieroir l'avetfion & Thor- 
reur des crimes qui fe commettent parccc 
arrificef Or l'art de ttansformcr les ver- 
tus en vices , & 'de faire paroi re l'inno- 
cence criminelle , eft infiniment plusdétc* 
ftabte que celui des empoifonoeors. 

L'on admire refprtr, je le veux. Les 
grand « efprics méritent liôtre adnUration^ 



r 



SUR lA PoESîi.Difc. III. zu 
S'ils font du bien , ce doit être une ad- 
mifaçion d'amour 6c d'tftime > s'ils font 
da mal, ce doir être une admi ration accoin* 
pagnéed'averûon &C d'horreur. Le démon 
a encore plusd'efpritqu'Ariftophane, Sc 
qu^tous les plus habiles Ecrivains de ce ca 
tSiékctà i pmfque c'eft lui qui tes înftruic les 
uns & les autres. Mais ce n*cô pas dccet ce 
admiration d'horreur qu'eft couchée nôcre 
Sçavantc, c'eft de celle qui fe trouve joince 
à i eftime & à la tendrefie. Elle s'en cxpri* 
sne merveilleu(èmenc en difanr > tjHelle ne 
peut fitiffirir que l^on lij^ fon Poète avec 
une certaine languenr , ftne indifférence qtêi 
nefi fas moins injurieu/i que te mépris. 
Elle ne pouvoir mieux marquer fa cendref- 
fe pour Ariftophane. 

Mais fi elle cft fi charmée de !^ PoèVe^ 
elle eftrme bien peu la fagciTè , dont il s*é- 
toît décla''crcnncmi & le perfècuteur. Car 
cllcappelle Socx^\t la fagejfe même. Elle 
avoir ptché par Tcftime cxccffive , qu'elle 
yenoic de taire paroîrre pour Ariftophane 9 
& elle pèche encore davantage en traitant 
de fagejfe celui qui cft mis au nombre des 
infènfez par là bouche de la vérité : Dicen- ^d^m^ 
tes fe ejfe fapientes , finlti fatli fnnt^ *• 

Les dernières paroles de ce Philofophe 
vérifient bien cet Oracle. Car fi cet hora- 
m& a (aie paroitre dans fa vie quelle fitr« 
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gcflc, elle eft toute effacée , parce qu'il dît 
avant que de mourir * Nous devons un coq 
d Efculape , ne ntanq^ez» pas de Mjacri- 
fiez. Qjcllé feibleffe î quelle erreur pour 
un homme fage. Les vrais fages ne le pa- 
roiflènr jamais davantage qu aux aprochcs 
de la mort , parce que plus ils aprochent 
du jour éternel 2 plus iis (ont éclairez (ic 
fa lumière s & à cette aproche toute la lu- 
mière de ce fage prétendu s'éclipfe» Cela 
, foit dit (culement en paflant , po^ir faire 
fentir |a jufteiTe du jugement des admira- 
teurs des anciens. 

Enfin les Athéniens revinrent de leur fu- 
reur. Useurent de l'horreur pour le criaie 
qu'ils avoi«nt commis en la perfohnc de 
Socratc i pour l'expier , ils affommcrcDt 
un de Tes accuf^reurs , & l'autre cchapai 
leur juftc vengeance par la fiiite. Qii ne 
demeurera pas d'accord que le Poctemeri- 
roit encore au delà de ce qu'ils firent fouf- 
frir à un de ces parricides , & que ce peU' 
pie devoir exterminer ce Poctc & fes co- 
médies , pour reparer cflfcdivement fop 
crime , puifque ce Poëcc & fes corocdies 
cnéroîentles véritables câufes. Eft-cedonc 
erre de bongouc, que de fc laiflcr fi fore 
tranfporrer d'admiration & de plaifir , ou 
on ne devroit être touché que de douleur & 
9c depiûé \ Eft- ce avoir delà jufteâed'ef^ 
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prie i que de donner des louanges, qui non 
îculcmcnc font opofécs à la vérité , niais 
qui le font encore entr'cUes ? Que M' . Da- 
cier ceflè 9 ou de tant admirer Socrare , ou 
de tant admirer Ariftophane. Ce contrafte 
eft indigne d'une perfonne de fon e^ric 6c 
de fon jugement. Et fi , &ion elfe , Socrate 
étoic un homme divin , Ariftophane étoic 
certainement un homme diabolique. 

IX. 

Je nedîrai rien davantage fur cette Pré- 
face. Il y en a plus que fuffifâmment pour 
faire comprendre que le goût de M Da- 
cier, d ailleurs fi fçavanre, fi fpiriruelle Se 
fi polie * n'eft guércs conforme à fcs idées. 
Mais qu'il y auroit de chofes à dire fur le 
choix qu'elle fait pour ks Icéïutcb 6c pour 
fes occupations ; Ariftophane^ Anacreon» 
Plante , Terence ? Et qu'il y a lieu d'être 
touché de douleur de ce que rant d'e|jprir , 
defcience^ &un ftile fi merveilleux , (oiein: 
employez à des chofês au moins fi inuti- 
les ? 

Si on ne trouva ni la>erité 3 ni les vraies 
vertus chez les payens , la chafte:é s'y trou- 
ve encore moins que les autres. 'La pureté 
du coeur & celle du corps étoîent incon^ 
nues à leurs fages ; & ceux qui font fi fore 
entêtez de ces Icdures^ ne font pas toujours 
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affct fur leurs gardes contre ce qui peuttcr* 

nirla beauté de l'une ou de l'autre. 

A Dieu ne plaife que faye à cet égard 
le moindre fentimenc défavantageux de 
M~. Daciet. Je ne la connoisque pour 
Avoir lu quelques uns de fes ouvrages 9 & 
je icai ce que la charité m^ordonne à l'é- 
gara de mon prochain. Je veux même ou- 
blier cequ'cUe dit au fujet d'un ancien maî- 
tre de mufique , qui ne compofoit que des 
Dans fes airs cffcmincz : ^ue les produSiçns de 
^s%r ^'^Jp^^^ fi fcntent toujours des inclinMiens 
U cerné" du cœurt Mais le moyen de louer fa pru- 
iJ«/#r dence 9 de s'être attachée à la leâure des 
Poètes impudiques^ & d'en avoir fait des 
ver fions 9 comme d'Â nacreon & d'Arifto- 

Ehane, d'avoir autant lu Ariftophanequ'el- 
I a fait » & de ne (cpas foucier que Ton 
fçache qu'elle l'ait autant lu? Ariftopha- 
ne eft un àts Poètes le plus fait > il eft vrai 
que les pièces qu'elle en a traduites y font 
celles qui le font le moins. Mais pour tra« 
duire ces deux pièces ^ il a falu lire celles 
qui le font le plus^ & les lire bien des fois 
pour entendre ce Poète auffi bien qu'on 
voir qu'elle l'entend. 

Or que peut-on dire , pour juftifier une 

pareille conduite ? 11 n'y a que la neccffité 

ui nous oblige de voir & de lire les cho** 

es qui bleiTent la pudeur* La neceffité (eor 
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le peut difpenfer des loix de la prudence 
dans ces ocafions. Or qu*t&toit-il necelTàN 
re pour lurilité de l'Eglife ou de TEtac , 
pour l'avantage du public , ou des parti*» 
culiers , même pour l'avancement des let- 
tres , aiie cette Sçavante fît une étude & 
profonde <ic ce Poète ? 

Bien loin que la fa^ (Te chrétienne qui eft 
la feule fagcflê » y trouve de Tutilité 9 elle 
|uge au contraire f qu'il feroit avantageux 
que de tels ouvrages fuffenten(êvelisdans 
un éternel oubli ^ & que Ci l'on ne peutpas 
en oter la connoiflànce par la fupreflion 
entière dçs originaux , on fa doit retrancher 
autant qu'on le peut, en les lailTant dans 
l'obfcurité de leur langue originale. 

Si pour devenir aufii fcavante qu'elle e(t 
en Grec & en Latin , il (aloit lire les Poe- 
tesMes plus difTolus de Tune & de l'autre 
langue > la pudeur qui fait le plus bel orne- 
ment de fon (exe, devoit étouffer en elle 
le deHr déréglé de fçavoir , ou au moins 
elle ne doit jamais laifferconnoirrequ'elle 
les a lus. La chafteté cft une fleur fi déli-^ 
cate , que le moindre objet qui la touche , 
la peut ternir ou corompre. Si M .. Daciec 
a pafTé dans les d'ux pièces quelques ex- 
preffîons » qu'il n'anroit pas été honnête 
de traduire 9 ainfi qu'elle le dit 9 il n'ccoic 
pas fans doute honnête de les lire. 
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On ne fçauroit trop loëer la fagefle & 
la pieté des illuftres Auteurs du Joi\rnal de 
Trévoux, de Tavis qu'ils donnent à celui 
qui ieurpropofoic Ton deflèin , de travail- 
ler à une nouvelk verfion des Odesd'A- 
j^^j nacreon : Comme nousjimmes convaincus 
i7«4* ( difenc- ils^ que les TradnUions françotfes 
de ce poète y Jint fans comparaijipf plus ca^ 
fables de nnire aux bonnes mœurs , que de 
fervir aux belles lettres ; il nom pardonne- 
ta y fi nous n* avons point misici VOde qu'il 
a traduite pour ejfaj. Et nous voudrions 
pouvoir lui perfuader d'occuper fa plume 
fur un Jhj et, meilleur. Ils ont réïtcrc cet 
avis au même Auteur dans un autre de leurs 
Journaux , lorfqu'ils ont dît : J^'//j ne 
leur cieroït pas de raporter les endroits les 
mieux traduits de Jon poète. Ils ont parlé 
ain(i, parce qu'ils font Prêtres du Seigneur. 
Mais tous les Chrétiens ne doivent-ils pas 
êtreaufli jaloux que les Prêtres de lapureté 
de leur coeur & de leur langue ; puifque 
tous , les femmes même comme les hom« 
mes , font la nation fainte &. participent 
au Sacerdoce ro^ral , ain/î c|ue le dit l'Apô- 
tre* 

XX. 

M^. Dacier nous avertir » qu'elle ne s'efi 
jAmaispropofé de plaire qu'aux ferfonnes de 

bon 
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ion goût y (^ aux efpms dufremiererdre / 
quelle compte t4tHS Us autres four rienMùït 
çft-ce prendre une bonne voye pour plaire 
à.cesperibnncs, cjue de choquer ii forciez 
bieôfeancesde Ton (èxe 3 Car ^ui (ont cet 
perfonnes de bon goût* Ceux qui connc^r* 
ienc le mieux » ce auûconvient aux (cx&s , 
aux emplois , aux âges , aux dignirez , te 
aux carajfteres. Nous avons vu que Cice«- 
ton dit 9 quelabienfeance en gênerai con-* 
fifte dans ce qui convient le mieux à ce que 
l'homme a en foi d'excellent , &.<jm Tclc- 
yeaU'deflus des bêtes: Décorum id efi^qu'od 
çonfentaneum fit hominis excellents^ in eo, 
in, fuo natura ejus à cdteris animantïbus 
différât. 

La pudeur fans doute eft ce qui convienc 
le mieux aux femmes^ Ceft , pour ainfi di- 
re y leur vertu cara^îleriftique. Quel juge* 
ment feroit-elle elle-même d'une femme, 
qui pour ne rîçn ignorer dans notxe langue, 
liroit tous ks Livres François du. caraâerc 
de fon Ppcte ? On peut donc dire qu'elle 
n*a pas pris le meilleur chemiji pour aller i 
fon but i & que quoiqu'elle ait txx une jufte 
îdïedu bon goût ,. elle nç pouvoit gucres 
s'en éloigner davantage qu'elle a faii dans 
la pratique. 

Il fcmble qu'elle aufoît dû profiter des 
maximes d'i^ntonin le Philorophe 9 dont 
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elle a donné une Q belle verfion. Le mé^ 

pris qu'il fait de Tavidité des Livres^ 8c 

fur-tout des Poètes j auroit dû exciter en. 

elle » une eipece de repentir 4'avoir em« 

ployé tant de temps à les étudier » & aies 

craduire,avec d'autant plus de raifbn qu'eW 

le fait cette belle note mr les paroles d An^ 

tonin. La plupart dts hçmmes font pour 

les Livres ^ pour Us fcienceSy et qiêt Marr- 

thefait dans l'Evangile , ponr préparer touf 

ce qni lui parmjfoit neceffaire. Ils s^empref^ 

fwféc'^ yj»^ & fe troublent dans le fitu de heau-i- 

mof, coup de chofes : mais il nj en a qu*unefeUr 

fivXl '^ ffccejfaire , (^ quand on la çonnoit , les 

0rr, 4. Livres font inutiles ; (^ ce n'efl fas taut un 

fecours 0* un aide j qu'ui^ obfi'ade ^ ^n 

emharas. 

Il y a dans les lettres tant d'occupationii 
plus dignes de Ton efprit & de fa fcience ^ 
£c plus convenables à fon fexe. Nousvi^ 
. tXi^s il y a quelque temps dans des ApUr 
velles pièces de lit;;eracure , qu'elle travail- 
le à prefent à la recherche des Liturgies 
Çrecques. Je loiie Dieu de ce qu'enfin elljB 
s'atache à des fujets qui méritent Ton aplr 
cation & oui peuvent lui acquetir une gloi-t 
xe véritable & folide. 

. Mais jce& un vice qui règne cliez pref' 
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que tous les Sçavans dans ce qu'on apcllc 
les belles lettres *, ils ic font des mœurs de 
Cyniques j ils croyeht qu*il leur cft permis 
de tout lire 9& de dire tout ce qu'ils ont lu. 
Ils fe mettent au-deflus des règles qui dé- 
fendent les obfcenitex , (bit dans les paro* 
les 5 foitdans les chofcs. On a reproché 
par écrit au Père de M « Dacier , d'être 
plus fa le , que le plus fale de tous les Poe. 
tes 9 Se d'avoir expliqué dans iks lettres 
critiques en termes propres ^ des faletez 

u' Ariftophane donne feulement à entea- 

ire. ' 

Ceux qui ont lu l'épître que cet Au- 
teur a mife àla tête de la verfion du pre- 
mier Alcibiade de Platon , & quelques 
petits vers qui font enfuite de cette épîrre ^ 
peuvent juger par là du goût & de la ju* 
ftefle de l'eiprit de ce grand Critique* Il 
donne en notre langue ce dialogue de Pla« 
ton i comme un des plus beaux ^ où il y a 
plus de maximes excellentes pour la con- 
DoiiTance de foi- même, & pour la mora- 
le ^ & il fait précéder une pièce fi fe- 
rieufe & fi grave , par une lettre galante, 
par des vers tendres & amoureux. Quel 
raport , quelle convenance entre ces cho- 
fcs } Qui tie voit pas que la moindre de fes 
penfees , eft celle d'inftruire les autres 3 de 
travailler à les rendre plus honnêtes gens 
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ffC plus faines , puifque ce qui eft cle lui» 
n'eîl propre qu'à les corrompre î Mais il 
fait beau voir un vieux Grammairien $ 
faire Vâ^ioureux, Ç'cft ainfî que ces grands 
Critiques , ^ui ne parlent que.du bon goûr, 
que des caraj6i;eres excellens des çfaofes les 
plus parfaites ^ Cent d*accord avec la raifoa 
pc fçayent garder les )>ienreances^ 

■ 

Qui peut voir les remarques C|ui ont été 
faites fur Horace par rilluftrc époux de 
M% Daçier , fans être f€and^liré^ de ce 
u'on y traite de galanteries les débauches 
u Pqëte & de fes maîtrclfes , de ce qup 
l'on y explique une infinité de chofgs , qui 
ne devroient jamais être fçûes de la jeur 
nèfle , ni même de perfonnç, s'il étoit pof- 
jfîble. Par exemple , qui peut y lire ces pa- 
roles : C*efi la même Liaé , àqnt il efi par- 
i/dans VOde 2.8. Not^s verrons la , (jH^ellc 
ne fut fas toujonrs Jî farouche ^ (^ <fû*elle 
frofita de la leçân qu' Horace Im fait içi» 
Elles fe trouyeiit f^r l'Ode onzième du troi* 
fiéme Livre d'Horace. Dans cette Ode le 
Poète fe plaignoit de la dureté de I^idé ; 
,& le Tradu^eur veut que ce foit la même 
à qui Horace adreffe TOde vingt- Huitième 
du même Livre ; qui peut ( dis- je ) lire cet 
endroit $ ians être pénétré dp douleur » do 
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toîr on Auteur chrétien & de cette quali- 
té , apeller farduche , une femme fagc » 
profiter , fè laifTcr corrompre, & leçons, des 
follicitations à l'impureté i Un Critique 
dont les idées doivent être juftes , éxadies 
& toujours honnêtes ^ un maître de la 
jcunefle ( car c'eft principalement pour la 
jeunelTe ^ue fon ouvrage cftfait) ne de- 
voit jamais s'exprimer de cette rtanierc. 
Un Auteur de ce temps dit : ^^életer-^ 
m^ de galanterït y dont on qualifie les d/- 
hanches les plus honteufes ^ les fins crimi^ 
nelles , a bien caufé des crimes» Que ne 
peut donc point faire une expreffion qui 
donne au vice Tair de la vertu , & à la ver- 
tu l'air du vice ? 

Un critioue qui chcrchoit ptincîpale-» 
ftient à édifier les mœurs , comrtie tout 
critique chrétien le doit faire, fe feroic 
tout autrement exprimé , s'ilétoit necef- 
faire de faire entendre tout ce qui eft de 
Thiftoire. Il auroit parlé d'une niianiere 
propre , non à infîhuer le vite > mais à en 
donner de Thorreur. Je dis s*il étoit ncce- 
faire dfc faire connoîtrc tout ce qui eft dfe 
Thiftoire ; car fans doute il tie l'cft pas que 
CCS débauches foient dévoilées , 5c tirées 
de delTous les termes myfterieux qUi les 
couvrent. 

Mais c'eit l'ordinaire des Tradudeui^s 

Kiij 
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& des Commantatcurs de fc laifler telle- 
ment remplir dn mérite de leurs Auteurs « 
qu'ils ne Içauroient rien laiflTer cehaper* le 
nôtre a mieux aimé blefler la bicnfeanceSc 
répandre du poifon pour les jeunes cœurs ^ 
que de dire un mot qui donnât à entendre 

3u'il nefaifoTtpasle même cas des mœurs 
'Horace , que de ta pocfîc , & qui fût ca- 
pable d'éloigner de la lecture d'un livre ^ 
pour lequel il a voit conçu une fi haute efti- 
xne *) peut-être qu'il aurait craint de (^at- 
tirer le jufte reproche de n'avoir pasem^ 
{)loïé fon efprit & fon érudition àdcmeil- 
eures chpfes ? 

Je n'ay vu de cet ouvrage que le troific» 
me volume, qui m'eft tombé entre fesmains 
fans quf je le cherchalTe y & c'eft en avoir 
ailèz vu. Le fameux Auteur de U nouvel-* 
le Ye\ fion de Pérfe & de Juvenal , dit dans 
fa Préface » qu'il y a dans ce Livre dcsfo^ 
raphrafes , des interprétations (^ des remar^ 
ques [ht cent endroits d*HorAce , que ta^ff^" 
dsur ne peut fonffrir i entr' antres fur itne 
des fatjres la pins capable de faire rougir 
toute feule , fans tant d'explications ,• (^ 
que l'expérience de la direUion des anus, 
fait cennoitre que rien neft plus dangereux 
poHT toutes fortes de perfonncs , ^partieu^ 
lierementpourlajeuneffe delun dr de t au- 
tre fexe , que ces remarques fur tes vtn 
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d'Horace les flm infeUex». Pitoyable pre^ 
texte ( ajoûtc-t'ily! que celui qu'on allègue 
de vouloir af rendre à des âmes tendres ^ 
innocentes , ce qu'il y a de plus dés^honnê^ 
te , pour les porter afepréferver du défor^^ 
dre. Eft'Ce ainfi » grand Dieu (continuc- 
t'il ) que fe forment les bonnes mœurs ? 
£jl-ce ainjt qu'elles fi confirment? Il cite 
pour garant db Ces Reflexions un Prédi- 
cateur ^qui depuis vingt ans palTe ( dic-ii^ 
pour lé plus celebrp du roïaume* Il ne le 
nomme pas ; mais il n'eft pas diiGcile de 
deviner de qui il parle > c'cftde l'illufirc 
V» Bourdaloiie qui eft mort depuis quel* 
ques années , Se qui a autant édiBé rÉgli- 
fc par fa mort chrétienne, qu'il Tavoitraic 
par fa fainte vie ic par fes (èrmons. 

Ces Raflerions fonttrés-fagrs Srtrés- 
dignes de leur Auteur > Se perfonne ne fçau- 
roit lire cts explications d'Horace avec 
dts yeux éclaire;^ des mêmes lumières » que 
celles de ce Prédicateur &de cet Auteur , 
qu'il ne les faflè comme eux. Gopendâftit 
les Pafteurs footnmets^ les i6tdles ic)»ré^ « 
tiennes fe taifent.- 14 fei]iihll"l[Mi>n j[W>|^ii 'J 
apelie belles lettres ne foit ftjin^âlëwi ^^^ 
înrpeâion , ni à* aucune cenfilrt.''* ^ y^ -^^ . 

XI IL ^^V 

Ce font là les belles leçons que preql, 

. Kiuj 



1x4 Discôv RS 

nenc'cians ces fortes de leâures les feune^ 
hommes 6c même les jeunes filles. Car ces^ 
traduftions 6c ces remarques font faites^ 
pour être lues par lun & Pautre fcxe. En- 
fin la plupart des chofcs que nous aprenent 
ces critiques fi rafinez, font ou fi inutries, 
ou fi dangereuses pour beaucoup de mon- 
de y qu'il eft certain que c'cft rrcs-mal em- 
ployer le temps que de les lire. Qa'avons- 
nous à faire ( pat exemple de fça voir tou- 
tes les fêtes des païens , tout le détail de 
leurs cérémonies & de leurs facrrficcs h les 
cantiques qu'ails chantotenc en Thonneur de 
leurs Dieux , tpus les ridicules 6c fates my- 
fteres de leurs religions ? On peut pardon- 
ner à Varron tous les Livres qu'il avoir 
Gompofé fur ce fujet , c'ctort un paycn qui 
écrivoit pour des payens ; mais de qaélle 
utilité peut - il être >. qpe des chrétiens 
en foicnt inftruits i Etoit-il encore ncccf- 
faiïe qu'on nous enfcignât tout ce que le^ 
amans feifoient pour plaire à leurs ipaîrref- 
k&i 6c en quelle pofture ils femettoienc 
pour chanter la nuic à leur porte? Enfin, 
avons- nous befoin d'aprendre à railler ^ & 
la bienfeance du monde & les maximes de 
la religion nous défendent de railler > Si 
les Rhéteurs payens ont donné dies règles 
pour la raillerie , les chrétiens fe doivent 
paiTer de ces règles. Je dirai l'a mêmccho» 
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{& des iTgles du théâtre, nous n'avons point 
I>efoin de les fçavoir y puifqqe Ton tic de^ 
vroir point voir de théâtre parmi nous. 

Toutes ces chofes font donc ou des inu« 
tilitez, ou des- extravagances » ou des im« 
pietez, oudes diflbiutions , qu'il nous fe-» 
roit avantageux d'ignorer toujours. Ce 
font pourtant les fruits les plus confidcra- 
Bles que Ton tire des recherches fi labo* 
rieufes de ces fçavans critiques d'Arifto^ 
phane & des autres Auteurs anciens de ce* 
caraAere.. 

Ciceron met entre les vices contre la prui 
denoe l'aplicarion trop grande de nôtre ef-^ 
prit aux chofes inutiles. Voici fes termes: 
jûltemm ejl vitium , cjuod qfiidam nimis (^f^^^. 
n/^.gntimJiftdiHm multAmqHe ofsram inres 
oè/àuras atqfte di^cïles confernnt y caf- 
de mq ne non necejfarias. Un autre vice' 
contre la prudence 9 eft de s'attacher avec- 
trop d'ardeur, & de donner trop de temps* 
à des cho(es difficiles, dont on peut fe' 
pafler. Ariftote nous fait la même leçon, i^'^^^-*-* 
Il veut que 1 on méprifé tous Icsarts, qui 
ne fervent de rien à Tédifice de la vertu.- 
lî dit encore qu'il y a de certaines fcîences- 
qu'il eft honnête d'étudier , jufqu'â uncer-- 
tain point ,. mais aufquellés il eft honteux^ 
de s'adonner tout-à-fact» La critique doa' 
on vient de parler -eit^ ceruincment de ù^ 



genre j 8C Atiftote lui- même con<hmne- 
roit aujourd'hui Tentreprife de celui qui as 
traduit fa Poétique avec toutes Tes amples 
& doftes interprétations* Ce Philofbphe 
dont le Tradudeur ne (è lafTe point de 
loiier la fageffe & le inigement > ne ppuroit 
comprendre par quelle rai&n un Auteur 
chrétien fe fcroie donné rant de peine # 
pour éclaircir des fujets que des chrétiens^ 
ne doivent pas connoitre. A la vérité nous 
autres ( pourroit-il dire ). nous avons quel* 
ques prétextes de travailler fur les règles du 
théâtre , foit pour amufer les peuples > foie 
pour les empêcher de faire pis ; mais des 
chrétiens qui onr des maximes de verra 8c 
des exemples qui condamnent les fpeâa- 
clés ) quelles raifons , quels jpretextes peu- 
venc - ils avoir pour faire ces entrepriiès 
de cette nature ? 

J'entendis lire , il y a quelques années > 
{ ou imprimé , ou manuicrir > je ne /çat 
lequel ) te paralelle des deux plus grands 
Pocres tragiques de ce temps. Cet ouvra- 
ge commence , ce me femble^ par ces paro- 
les : Le théâtre étott dans un déflerablc 
état. Le Traduftcur de la Poétique d' A- 
riftote , s'exprime de la même manière 
dans fa Préface. Mais déplorable état d'un 
efprit chrétien 9 Ç\ étrangement aveuglé fur 
l'excellence & fur {es préceptes de la relir 
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gloti , qu'il déplore le défordre d'une cho- 
ie qui cftcHc-mcmc un des plus grands dc- 
fbrdres qui foie parmi les chrétiens, & un 
des plus grands fujets des getniflemcns de 
r Egli fe- Ainfî des *profti tuées plcuroient 
Adonisrdans l'intérieur du temple' de Jeru- 
ialcm '3 ce font là les trophées delà ïciençe 
ôc du goût que l'on acquiert dans lale4|i^ 
tt des Poètes. , » 

xiv: '^V 

Oh dira peut-être que c'eft par lalcftu- '; * 
jpÈ des Poètes ,, que s'acquiert cette dçlica- 
tclTc & cette élévation d'efprit , qui font 
neceflaires pour s'exprimer d'une manière 
{pirituelîe & fublirac. Je le veux. Mais 
quand cela feroit, ne vaut- il pas mieux fc 
palier de tous ces talens , que de travailler 
à IcS'acquerir avec de H grands périls > que 
de hazarder la pureté de fon coeur dans la- 
ledlure de ces ouvrages » qui n'ont été en- 
trepris que pour le corrompre , que pour 
nous rendre aimable, ce que nous ne devons 
point aimer , Sc pour nous; attacher da- 
vantage à ce que nous devons fu'tr ; en un- 
mot , qui n'ont pour but que d'entretenir 
Iw trois playes de nôtre ame. Gc font pro- 
prement ces ouvrages que faint Auguftin 
2ppelle une coupe d*or ^ dans lÀqutlU des ^ -.., 
DocteHrs jvrcs pnt l^onc avec pla$Jir le 
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Je fçai bien que les adorateurs des poè- 
tes prônent à. tout le monde , qu'on 7 
tjou ve des fentimens des plus excellentes, 
vertus. Mais qui eftrce qui les lit dans le 
defTein de les y trouver, & n'y. chercher 
t*on pas. toute autre chofe ? An relie cft*cc 
le dedr d^inftruire les autres des règles de 
là vertu k de les rendre plus gens de bien, 
qui a porté ces Poëces àufei de tant d'art 
pour nous rendre leurs ouvrages agreabbsr 
lls.vouloient plaire &.re faire un nom; ils 
ne fe foucioient pas du refte. Les Cuifir 
niers ne fe mettent pas en peine que leurs 
ragoûts (oient bons a:Ia fanté.> pourveu que 
ces ragoûts piquent & falFent parler avan- 
tageuiemcnt de.leur habileté. Il en eft de 
même des'Poctes* ils cherchent à.amufer 
agréablement, &.às acqilcrir delà gloire, 
fans fe foncier., fi. ce qu'ils p^efenççnteft 
daiigereu x. ou non • Mais j 'ay affez. parle 
dû mauvais . ufage que les Poètes font ds 
l'art poétique, & des maux que caufent 
dans le monde les faulfesidées qu'ils s'en 
font imaginées.. 

D'ailleurs c'eft une illùfîon dé croire 
qu'on, trouve la vraye dcUcateffe , & là 
vraye fùbl imite dans des Auteurs, chei 
qui prefque tout eft faux j qi^i ne nous dé-* 
peigpent que des itecos de théâtre jdes vcTf 
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tus idéales Sc romancfi]ues. Ces pcrfedlloas 
ne fe peuvent puifer que dans les fources 
de la vérité j que chez les Auteurs facrez^ 
qui prefcntent à refprir, non des contes &r 
des fiâion&> comme lés profanes» mais des 
chofes véritables & verirablem^nr grandesr 
de chofes dignes de toute nôtre admiration, 
& qui en parlent aufii dignement qu'il efï 
poffible aux hommes d'en parler. C'efi: 
dans ialeéture de ces parfaits originaux que 
l'amc s'élève inftnfiblément à ce haut point 
de fublimité , d'où nous voyons I>ieu fcuf 
au-defTus de nous>.& tout ce qui n'cft point 
Dieu aU'deffous ; qu'elle acquiert cette dé- 
licaxefTe 5 qui fait que nous ne gourons que 
les vrais biens , & que nous méprifons tour 
le refte. Or dans cet état nous ne /cautions 
manquer de nous exprimer noblement Sc 
ff)irituelleracnt » parce que l'expreffion eft. 
là peinture des fentimens du cœur & des 
lumières de Tefpric , & que la véritable 
éloquence ne manque point de fuivre la vé- 
ritable fage/Te. 

Car enfin il eft certain que ce qu'on ad- 
mire le plus dans les Poètes profanes , n^'eft 
qu'une foible imitation de ce qu'il y a de 
grand dahs les Poètes facrer. Et fi on 
vouloir les comparer les uns avec les autres, 
on verroit difparoître tout ce qu'il y -a de 
beau dans les premiers 9 comme la lumière 
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des étoiles difparoîc devant celle du foleif • 
Longin même en fait le preuve , lorfqu^il 
cite ces paroles de Moïfe y Dieu dit qnt l^ 
Inmiere fc fajfe , (^ U lamtere fe jit. PuiC- 
que CCS paroles furpaflTenc autant tout ce 
qu il allègue des Poètes payens > que le 
Créateur «ft au-defTus de la créature- Mais 
comme |e Fay remarqué dans le Traité des 
langues^ ce Rhéteur n'en avoir pas encore 
aperça tout le merveilleux*. Car il en aa-^ 
roit condu , que ces paroles n'ctoicm point 
celles d'un homme » mais celles de Dieu 
même » qui fçavoit fcul comment il avoir 
fait toutes chofcs , & qui Tavoit rcvelé à 
MoiTc^ aân del'aprendre aux autres hom*- 
mes. 

Je remarquerai encore ici au fujcrde 
CCS paroles , que l'illuftre Traduâeur de 
Longin n a pas afTez bien diftingué la fu-^ 
blimitc des chofes d'avec celle de Texpref- 
fion, & qu'il pule fur ce fujct d'une ma- 
nière fort confufe. Voici ce qu'ail dit dans 
fa Préface : Vne chafe peut être dans lèfti" 
tefubtime , ^ nêtre pourtant pas jMime ; 
ceft-a-dire , n avoir rien cPextraerdinai^ 
re & de furprenant. Cela eft vrai ; & alcHrs 
ce n*eft pas une vraye fubl imité que celle 
de l'expreffion , mais enflure de ftile & ce 

3u'on apelle Vhehns. Mais il fe trompe 
ans rezemple qu'il raporte enfuice ; Par 
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exemple ( dit-il ) le fouverain arbitre de /4 
natnre d'une feule parole frrma la lumière, 
voila qui e fi dans le fiile fublime y (^ nefi 
pourtant pasfuhlime. Car il cft certain cjuc 
la chofe eft fi fublime en elle- mente, qu*on 
n en fçaiiroit raporter aucune qoi le foie 
davantage. Mais ces paroks Texpriment 
d'une manière fim pie & fans fubiimité. Au 
lieu que celles de Moïfe : Dieu dit que U 
lumière fefajfe y (fr la lumière fe fit t nous 
en font (entir toute la grandeur^ en nous 
Êiifant Toir la lumière forcir du néant au 
moment que Dieu parle. 

Cette remarque prouve que les Ecrtr 
vains^ du premier ordre , ne font pourtant 
pas encore infaillibles , & que dai^s la re- 
publique des lettres , on ne doit admettre 
pour legiflareur que le bon (ens. Je pou- 
rois remarquer encore d'autres fautes dans 
les Reflexions ^ 6c même dans l'Auteur* 
Car Longin n en eft pas exempta tout grand 
Rhéteur qu^il ait été. 

Ce que je viens de dire fuffir 9 pour fai- 
re voir que l'envie d'acquérir la facilite de 
s'exprimer d'une manière grande &; noble» 
eft un mauvais prétexte pour fe donner tour 
entier , comme Tonfait) à Tctude des Poè- 
tes payens , & qu'il en faut une autre , tc 
pour connoître le véritable fublime ^ fk 
pour s'y former. 
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XV. ' 

Je me fuis un peu étendu fur les cxem> 
)lcs , parce qu'ils ont plus de force que 
es raifonnemcnsi J-ajr crû même que ce 
ne fcroit pas paflfèr les bornes , que je m*c- 
tois prc/critey de ne parler que .de quel- 
qucsendroits de la Prefaoede Me Dacicr» 
quand je citerois quelque cbofe des ouvra- 
gcs de-fon père & de fon époux , parce que 
le pere& la fille font le même fangv& que 
fi répoux & Tcpoufe ne font qu'une mê- 
Hie chair, on voir par leurs ou v rages, qu'ils 
ne font aufli qu'un même efprir. 

Je. ferai voir ailleurs par des excmpkf 
tirez des plus illuftres Auteurs , que les 
meilleurs ouvrages des payens nui fent beau- 
coup, & qu'ils rempliflcnt Tcfpritdefaux 
préjugez , & d'une vanité qMi gâtc^out ce 
que nous faifonsi^ 
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DISCOURS IV. 

^e ce n*eji pas avoir le ban goût , 
que d établir pour règle de ÎArt 
poétique , ce qui ne peut que cor^ 
rompre les mœurs ^ fomehter le 
' vice : ^il ne convient pas a des 
chrétiens de traiter des règles du 
théâtre* 

NOus avons vu que le bon goût naît 
de l'accord de l'cfprit & de la rar- 
fon , & du jufte raporr que doit avoir l'ioia- 
gination avec l'un & avec l'autre» J'ay 
montré dans le Difcours précèdent que les 
adorateurs des anciens difent fouvenc des 
chofcsqui ne fe fentent pas affez de cet ac- 
cord \ fe vais continuer le même deflein 
fur un des Poèmes de ce temps , qui a le 
plus fait de bruit ^ & qui a eu le plus d'^ad» 
mirateurs , afin de convaincre les plus pré- 
venus y qu'il y a bien des Auteurs qui trai- 
tent les autres de gens fans fcience & fans 
gout> & qui n'ont pas en effet autant de 
véritable icitfncedc de boa goût j qu'ils fc 
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Pimaginent. Cela Tervira i nous pttCut^ 
der en même temps de la vérité de ce que 
)^ay die dans la 6n du dernier Discours, que 
îa moindre de toutes les penfées des PoS« 
tes , eft de travailler à nous rendre gens de 
bien Se à nous porter à la vertu. 

Oh nous chantera (ans cefle la vertu re- 
compenfée 6c le vice puni ; on nous con« 
fera ce que raporte Seneque du Foëce Eu* 
ripide : qu'ayant loîiè Tavarice dans une 
de Tes pièces y Se voyant que le peuple ir-* 
rite de cet éloge (è (bulevott ^ if parût fur 
lé théâtre & cria au peuple d'attcndie » 
pour voir de quelle manière feroit puni ce-* 
lui par la bouche duquel le vice avoir fcm- 
blc triompher > ce qui le calma. Mais on 
ne nous vante toutes ces belles chofes > 
qu^afin de nous tromper plus feuremenr* 
Ce feroit mal s'y prendre , que de publier 

3u'on va prêcher le vice , faire Tcloge de 
t la débauche & de Tin}' iftice. Les Audi- 
teurs s'cnfuiroient» Il faut ne promettre 
que la vertu , afin de trouver des Audi- 
teurs Se plus dociles ^ Se plus difpofez i 
écouter tout ce qu'on va dire pour émou- 
voir les pafllons qui font les (burces des vi- 
ces. 

M. D^fpreaux eft un des plus iÙuftres 
d'e ces Prédicateurs^ Il a entrepris de re« 
former tout le genre humain. C'eft 1 Her^ 



« UR î 1 A Fo E sri . Dife . lY . t^f 

cufc de ce temps , rexterminareur des vi- 
ces 8c le débellarcur des monftres. Voila 
l'idée qu'il donne de lui - ineme dan^ fes 
Ycrs, 

Moi 2a plistne à la main , je gourmande les vices. 

Il a lancé les traits de Ces fatyes contre 
cuXj & il n'en devroit plusparoître. Tout 
devroit être faint , jufte & innocent , en ua 
mot conforme à Tordre , aux loix de la rai« 
fon & de rEvangile,, depuis qu*ii a entre- • 
pris cette reformation. Nous allons voit 
s'il a £i^it ce quil promet y ou pluror s'ît 
ne fait pas tout le contraire y Se s'il ne fo- 
mente pas le vice par le plus pernicieuic 
de tous les artifices. 

Je ne veux pourtant pas dite cjue ce foît 
fen dc&in. A Dieu ne plaife , que j'aye de 
£ mauvais fcntimensdefa confciencje & de 
£z probité ; ma pcnfce cft feulcmcnt'de fai- 
re voir que c'cft ledeflTcin & le génie delà 
rcfie , en Tctat que les homtneç l'ont mi- 
aujourd'hui. La g!oire cft le but où vife 
le Poète i pour y arriver, il faut plaire ;. 
pour plaire, fl faut émouvoir les paffions; 
pour les émouvoir d'une manière qui ne 
fafle point d'horreur , il' faut le faire fous 
fc prétexte de les vouloir guérir. Voila ce 
que fe propofent les Poètes v & M.«.. leur 
cnfeigne lei oKvyens d'y tétiifir. Voila à*ovk 



viennent tous les maux , qae caufênt la plâ- 
parc des pièces de vers. 

II. 

S'il etf vrai que les pâflïons foîcnt la four-' 
ce de tous les vices > il eft certain, que cjp 
qui n'a pour but que d'allumer ks paf-* 
fions * que de mettre les hommes hors de 
fcns , eft par une confcquence neceflairc 
une des caufcs d'une partie des maux qui 
nous affligent. Puifque fîc'cftdcs paffiôns 
que naiffent les vices « c'eft auffi des vices 
que naiflent tous les crimes ? comme nous^ 
le verrons ci- après. Or tel eft le defïeindc 
la plupart des Poèmes , comme on les com- 
pofe aujourd'hui i c'eft l'abus que Ton fait 
de la poëfîe félon la faulT^ idée que l'oa 
s'en eft formée. 

tes paycns avoiênt corompu' cet art ^ 
comme nous t'avons vu. Us l'avoient fait 
fervir à tout ce que l'homme , ou pour 
mieux dire , le démon qui a été en cela fon 
confeil ^ pouvoir inventer de plus capable 
de renverfcr Ta juftice , de faire régner le 
vic& & Timpierc. Mais comme il eft cer- 
tain que les ma^x ne demeurçnr point dans 
fc même degré ; que plus Te genre humain 
vieillit , plus il fe côrompt , parce qu'il 
ne fc fcrt de fon efprit , que pour rafocr 
dans le mal 5 k$ Poètes moderne^^ & ces 
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Poëccs font des chrétiens 3-ont,cncorc au- 
gmenté la eoruj tion de la poëfie , outre 
qu'ils Suivent le Cy&ca^ fabuleux , outre 
qu'ils remplifTent leurs vers de nom; & 
a'idées , qui déshonorent la religion ^ ils 
ont ajouté à ce que les anciens avoient éctic 
de cet art^ un précepte qui eft de tous les 
poifons le poifon le plus mortjclpour la vçr- 
tu & jpour.les bonnes mœurs. 

Les anciens racontoient bien dans leurs 
Poëmes les extravagance^ 9 les vices 6c les 
crimes de leurs divinités i jls joUoient dans 
leurs comédies les perfonnages les plus f^- 
;ges & les plus vertueux , pour rendre la ver- 
tu ridicule. Mais aujourd'hui une des re-^^ 
gl^es la plus eiTenticllc ^ c eft que Tamouc 
foit de tout. Il fe doit trouy^ddjns tous 
Us Poëmes ^ dans tous les fujcts mûps Se 
pUifans 3 dans les tragédies , comme daaf 
les comedi^es. |1 doit ^'exprimer toûjourj; 
avec .les traits les plus délicats , les plus tea^ 
drcs & lespluspiquans. En forte qu'unPoê^ 
tequi feméleroit decompoferà prefentqucU 
qv^ grande pièce de quelque nature qu'elle 

{mifle être 3 iànsles intrigues .d'un amour 
c plus paflîonné , paflcroiipourun rado-s 
ceur Se pour un homme fans goût * & queU 
que mérite que la pièce pût ayoir d'ailleurs^ 
elle n'auroit point] de fuccés. Vpila juCr 
qu'où nos Ppctcs^çnt] porté h rçnvcrfçi 



ment ilu bon ordre ^ ôc ccMnmeiit û$ Aout 
4inc dite h raifon. 

Ils ne fe contentent pas même de dite 
qu'il faut faire parler ramoiir, ils aloûtenc 
'qu'il faut être amoureux. Et en^cela je de- 
meure d'accord qu'ils ont raiibn ; car pour 
faire bien parler une paffiou » il faut la fen- 
tir. Mais qu'eft-ce que cela lignifie ». û non 
qu'on ne Cçauroit^ (eloneuz^ cultiver tout 
enfemble la poëfie & la vertu i puifque avec 
ce précepte la poeGe allume toutes les pac- 
ifions Se détruit toutes les vertus. Comme 
les vertus fe tiennent les unes les autres pat 
4es )ien6 naturels , il en eft de même des 
paffions , les unes font les confeilleres des 
autres. Et ii une vertu ne peut être ponéc 
«a fa perfection fans le fecours des, autres « 
âme pafllon s'afFoiblit & ^ éteint, û les au- 
tres ne la favorifent Se ne la ibutiennent* 

Un Poète qu'on b lamoit d'avoir fait des 
irers tendres 6c paffionnez > répcmdoit poui 
fa défenfe» que Ion Apollon languiflbit fans 
le £euxl'amottr. Un autre poui^ita|ourer, 
que (ans le vin & la bonne chère > l'amour 
même languit* La bonnecbere ne s'entre* 
tient pas de rien ; il faut de l'argent pour 
en foutenir lard^penfe^ 8c.où eft- ce que 
ces bcibins ne précipitent pas les hommes f 
Ciceron difoit qu'il n'y avoit rien de plus 
contraire à l'Jbumanité^ que d^employer i 
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la ruine des^gensde bicD^ l'éloquence oui 
a été donnjÈ^ aux lK>nixnes pour leur faiut 
8c leur eonrervation -, que diroit-il > û in* 
ftruic. du génie de nôrre religion ^ ilçonfi- 
derQÎç ks regleide notre poicfie ? 

IIÏ. 

Ceft partîculiereracnt dans l'Art poéti- 
que de M. Defpreaux c)ue font étalées avec 
pompe ces maximes ^ au/quelles on n'ofe 
donner d «pithpte par le rcfpcâ: que l*on a 
pour l'Auteur. Je vais en raporter quel- 

3UCS vrrs qui feront la pricuvcde ce que |ib 

L'un peut tracer en rers une amoureu& flamme^ 
I L'autre cPun trait plai(ant ûguifc'r répigramme* 

Il ajoute dans lui autre endroit » quepour 
bien tracer ^etce flauwe ^ il en faut fentii: 
les ardeurs. 

Mais poux bien ei^rimer jces caprices faenreujic , 
C'efl: peu d'être Pô'éce , il iaut être amoureux. 

Enfùite il traite de ridicules ceux qui 
fans être vivement touchez de cette paifioUf 
s efForcenc d'en peindre les mouvemcns* 

Ce n étok pas jadis fur ce ton ridicule. 
Qu'amour di&o'>x, les vers que {bupiroit TibuUe» 
Ou que du tendre Ovide animant lesdouzibQS^ 

Il dotmoic de fon art les charmantes kym^i ; 
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Ccft un chrétien qui parle ainfi ^ <{ui 
traite de charmantes le$ leçons .qu'un des 
Poètes le plus impur a ^onnéejl d^os uaoïi- 
vrage qu'il a fait exprés « po»«< aprcn^re 
aux hompics les moyjems die çoim^^tt. k 
pureté des femmes , & aux fetnmcs les 
moyens de coromprc celle des hommes. Je 
ne fçaifioh peut di requelque chofedc plus 
capable d'infinuer le vice. 

Cet ouvrage d'Ovide fôt.U. caufeeu le 
prccexte pour lequcf r^mporcur frcnvfoya 
en exil. Que ce (m cau(c,ou|ïtcte9ct« , IW 
& l'autre fait vpir que jçs Ipix-& la police 
de l'Etat ne pouvoienr (oufFrîr que Ton 
laiflat.ce crime impuni,, & parmi cous on 
lie die rien de ceux qui le relèvent par des 
cloges. Le vice de tous que la religion coa- 
dàmnc dayaitaee , '& contre lequel les Li- 
vrés delà iâgeric nous avertiflcntle plus de 
nous prccautionner , c'eft l'amour impur, 
jce font les pièges de ces femmes , qui par- 
- lent tendrcmenû : ^^a mollta verbaU- 
9m, 7. ^if,^^^ 2t .cependantS)n ^ faituu des tç^^ 
flcmens de r^^^^pçf^tiquc, 

i 

ly » 

' Mais venons à la comédie , car c'eft la 
\|)rih€ipalcment qu'il vomit fon venin. Sc- 
fdh ce grand Précepteur les intrigues & les 
Àcintt^ps de l'amour , £bnt l'axne Je la co- 
^ medie, 
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tnedie « & clic fè païTctoic plu ôt de toute 
autre chofe , que d'amour. Il n cft. pas dif- 
ficile d'en connorrc la raifon 9 ctift que 
rameur eft la pafllon qui nous cmeut le 
plus facilement & le plus violemment. Ec 
ainfî comme le Poëte ne cherche qu'à é- 
mouvoir j il croit népouvoir jamais fe pzC- 
ferdecertepâflîon. M. De 'préaux femoc- 

3ue même de la (Implicite de ceux qui ont 
es (crapules fur ce lujet. Voici comme il 
en parle. 

.Chez nos dévots ayeux te théâtre abhorrî 
Fut long-temps dars la France un pkifir ignoré. 

C'eft - à • dire que nos ayeux qui abhor- 
raient le théâtre ctoient de pauvres idiots , 
des gens groffiers , fans iciénce & (ans 
goût > qui n a voient pour règle de leur con« 
duite , qu'une dévotion peu éclairée. Il die 
enfuire que la comédie s'y étoit introduite 
fous le prétexte de la pieté j» & qu'on ne 
joiioic alors que des lujets de dévotion ; 
mais les efprits (e raffinant , on quitta 
bien- tôt cette dévotion mal entendue > 8c 
on revint à la fable & à l'amour. . 

On chafTaces Dodtfurs prcdians £<ns mii&oa* 
On tit rcnaurc Heâ:or , An-^romaqiie . Ilion. 
Et quelques vers après il ajoute ; 
Bientôt Tamour fertile en icnàres fentioicns; 
5 empara du théâtre , ainfi ^uc des Romans. 

L 



Vcccttt paflion la fcnlîblc peinture 
Eft pour aller au cœur la routeja plus sure, 
Peignez donc, )j coa(cns. les héros amoureux, 
Mail ne m'en faites pas des bergers douccreoK 

Plaifant avis pout le dire en paffant , 
que celui qui fe trouve dans le dernier de 
CCS vers » comme (î la douceur fc pouvoic 
feparcr de Tamour * & comme fi un héros 
pouvoir être amoureux fans perdre be^'- 
coup de fon caradcre 6c de fa dignité. 
Celui qui a dit que l'amour & la majefté 
ne fe trou voient point enfcmble, s*y con- 
noiffoit mieux. Mais M. Pefpreaux parle 
ainfi , pour tacher de rendre cette paffion 
digne de tous les hommes. 

Après avoir dit que les vers doivent être 
aniniez par Tamour, pour gagner les cceurs, 
afin de corriger , à ce qu'il s'imagine , la 
malignité de cette règle prétendue ^ il veut 
que cette paffion foit maniée finement , 
qu'elle paroiflè toujours une foiblelTe k 
ixon une vertu , qu elle foit peinte avec des 
traits honnêtes , qui ne jpuiflent cho- 
quer les oreilles çhaftes^ 

Que les difcours par tout fertiles en boa mots i 
Soient pleins de pafHons finement maniées* 
EtqueTiioiourfoUYentde rcniords cunobatu 
Paroiilc une ioihUÛt 6c non une Tcrta. 

Ce dernier vers prouve la remarque que 



tVK tA PoESÏI.Dîfc. IV. 24J 

jc viens défaire, que les héros ne fçauroient 
être amoureux fans dégénérer en bergers 
doucereux Car fi Tamour doit paroirre une 
foibleflè, comme il Teft en etfet , il £aut 
qu'il transforme les Hercales mêmes ea 
damoiièaux. C*eft ce que prouve la fable 
auffi bien que l'hiftoire. 

J'aime (ùr le théâtre un agrcaUe Auteur , 

Qai (ans fe diffamer aux yeux 4u Tpcdateur, 

Pl^dr par la raifim (èuls , & jamais ne la choqueJ 

Mais pour un faux plaifant à groffiere équivoque 

Qui pour me «Uvertir n'a que la faleté » 

Qu'il s'en aille s'il veuc fur deux trecaux monté. 

Il 5*explique encore de la même manie* 
re quelques vers après. 

Que Totre ame & yos moeurs peints dans tout 
vos ouvrages • 

N'offrent jamais de vous que de nobles imagcf • 

Je ne puis eftimer ces dangereux Auteurs , 

Qui de l'honneur en rers infâmes defertcurs , 

Trahirent la vertu fur un papier coupable ^ 

Aux yeux de leurs Icûcurs rendent le vice aima«' 
ble. 

M. Defpreaux ne fe mocque-t'il pas vifi- 
blemenc des hommes » d'avo'r la hardielTe 
de leur dire ^ que pour empêcher les maux 
que peur faire la reprefentation de Tamour^ 
si nj a qu'à le peindre avec des termes hoa* 

Liî 
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tictes. Cela me fiît fouvenir de cequeCî- 
ceron difbit d'Epicurequi av.oit écrie un 
Livre de la fainretc : Ccr homme (diibir- 
îl ) nous joiic d'avoir l effronterie de trai- 
ter de la fainteté , lui qui ne croit point à 
k providenceiquelle iainteté peut-il y avoir 

1>armi les hommes , (i les Dieux ne fe mê^ 
ent .point de ce qui les regardent ? M. 
Djefpreaux nous jolie de même > lorfqu i} 
nous dit qu^on peut peindre l*amour hon- 
nêcement , & que iorfqu'on le fait ainfi ^ 
il ne fçauroit choquer les oreilles chaftes. 
JJn homme aum fpirituel a-t'il pu croi- 
re que l'amour du théâtre puiflè erre hon-r 
fitete de quelque manière qu'on le tourne» 
ou qu'on l'habille } Les coquètes & le$ 
courti fanes en font-elles moins ce qu'elles 
font , pour affcârer de fc vêtir auffi mode"?- 
fiement que les femmes les plus fages , Ii^f^ 
eitiH iê dimur ab homint non tam f,^çcto , qum 
dêvnf.i, ad fsrïbendi ItcentUm libero ? 

y eft-il pu imaginç^r que ce foit offrir 
de nobles Images de fon ame & de 
fes moeurs ^ que d employer tout fon efprit» 
fon cœuj: & fon imagination à reprefenter 
des intrigues d'amour tes plus fpirituelles^ 
a en exprimer les mouvemens les plus ten<» 
dres & les plus paffionnez ? Qyel eft Tc- 
tat d'une ame qui fait tant d'efforts pont 
ic remplir de toutes les foib|effes U de tou« 
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tés tcsjfollcspcnfccsquinfpirc cette paflîoB, 
pour en exciter dans fon cœur tous les mou- 
vcmens , & y en allumer tout le feu , com- 
ftie il veut lui ■* même qu'on le hSt pour 
bien réiiflîr*^ 

Mais pout bien exprimer ces dapriccs heureux i 
C cft peu d'érrc poëce ,• il faut être amoureux. 

L' Anacreon nriôderne raifotine de thème, 
îf dit que fans une maîtrefle on ne fçauroit 
imiter rancîen t yayimtté^àïvW) ju^f- 
éjH'a fes fajftofts que je défavoiie. Je rie fçai 
fi bien des gens feront perfuadez de la fin- 
ccriré de cedcfaveu. Lespàffionsn'agiflcnC 
Qu'autant qu'elles font véritables. Et nnt 
J>aflBon ne feroit pas une paffion , fion étoit 
le maître dé Sr*en défaire > quand on le voii' 
droit. 

Il efl vrai que tous lés Poètes ne font pas 
du fcntittiens de ces Meffieurs fur ce fu jet j 
& qu'il y en a qui ont crû que les pen fées 
de l'amour fe pouvoient feparer its mbu^ 
Vcméns du coeur ; que Ton peut concevoît 
dans refptit les idées les plus vives & lefe 
plus touchantes de cette paffion , & empê- 
cher en même temps que ces idées ne def* 
cerident jûfqu'au ctiBur. Un Po^te Italien 
avoir foin , à ce qu'on dit de fe donner for*- ^^• 
fement la difcipline * avant que de fe mettrfc 
à compofcr des vers galants , & il ne 

manquoit point de faire Aqs ades^ d'amout: 

Liij 
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de Dieu , avant que de traiter âe Tamout 
profane , de peur que (on cœur ne reçut 
aelque imprcflionmarignedu poifon donc 
on cfprit s'a lloit remplir* Ce Poëre devoir 
enfcigner ecfccretà les Leâreurs» &lcur 
confe^Uerde prendre une bonne dofedc (on 
remède , avant que de fe mettre à ia leâure 
de Tes vers. Par ce fage confeii ^ fl auroit 
pu s^aifeurcr dea empêcher tous les mai^> 
vais effets. 

Scion ces Poètes , il n*cft donc pas nc- 
cefTaire d^être c ffc Ai vement amoureux pour 
bien exprimer les caprices de l'amour. Mais 
ces Poètes Se tous ceux quicroïent cpicron 
peut mettre des barrières feures encre 1 ef- 
prit & fc cœur, poar empêcher Tamour de 
pafTer de Tun à l'aittre ^ ny entendoient 
rien au prix de M- Defpreaux & du nouvel 
Anacreon. Comme il faut fentir Icfroid 
& le chaud pour en pouvoir bien parler*, il 
faut que Tamourait commence de s'alla-* 
mer dans le cœur pour échauffer Pefpric 
£c pour rendre l-imaginacion feconde*. 

Mais s'il eft vraique pour plaire yH faille 
émouvoir s il eft certain qu'on ne fçauroic 
émouvoir , qu'autant que l'on parok foi^- 
meme émû. C'eft ce quedifent également 
&les Maîtres de la Rhétorique & ceux de 
l'Art poétique* Si vis mejicre ydolcMàmn 
^fi frïmam i^fi tibù 
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II y a grande aparence que les Poëres qui 
Bé (ont pas de ce fenriment , n'ont compo- 
fé cpie des vers infipides & ridicules » pour 
lôefcfvirde rcpithctcde Kt.Dcfptcaux, ou 
Qu'ils n'onc parlé ainfi, que pour faire cai« 
ic une confcience qui ne pouvoir manquer 
àc leur reprocher l'accord qu'ils faifoienc 
des devoirs ou de la religion y ou du facer- 
doce y ou de la vie monaftique avec des 
compofitions licencieu(ês Sc impures. 

V. 

Mais revenons a la penfce de M. t)ef- 
^Tcaux , qui veut que ratnour traité en ter- 
nies honnêtes , n^ait rien de nuifible , ni 
pour les ledïcurs , ni pour les Ypcftateurs. 

On a déjà fait voir par un nombre d'ou<- 
vrages contre les partifans de lia comédie» 
que la modtftie ôc l'honnêteté des termes » 
n'empêchent pas la malignité du poifon. 
On a montré au contraire que c'eft ce qui 
lui fait faire plus (êurèment fon effet > parce 
qu'on le boit avec moihs d& crainte & de 
précaution. A in/î recommander cette hon- 
nêteté & cette modeftie dans les parolesy 
comme fait M. Derpreau:^, ce n^eft autre 
chofe qu'autori&r la hardieffe de débiter Sc 
TalTurance de conter des chofes » que l'on 
ne pouroit ni dire > ni entendre autrement. 

Sont- ce les fons qui fortent de la bou- 

t XUJ 
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chc, 8r qui fraptnt rorcilîc , qui ble(ïcnr 
le cœur ? Ce font les cho(ts,C\gmRccs qui 
foiïs quelques ternaes qu'elles fc prefentenr, 
fbrmenc roûfoursles mêmes imagjes & ex? 
ckent les mêmes mouvcmens , puifqu'oit 
«'en^ parle qu'à ce-deiTeiii ,, comme Icn^ 
tend & le veuc M^ Derpreaux, 

' D^ iCttr pa/Tk>n la fcniîble peinture: 
E(Vpour aller au cœur la roacela plus sure 

N*cft ce donc pas fc joiiérduvîce&d'e' 
la vertu, que defairercficler Tun & l'autre 
dans les mors & dans les cxprcffions; de: 
défendre l'impureté à la langue St de la 
permettre au cœur. Car ciicore qu'il foitf 
vrai que dans^ lesoccafions dé neeeflitc 7 oa 
puiflT parler de CCS cKofés fans oÔtnferb 
udtur ,. parce qu'alors c'cft la raifôn feu- 
è qui parle & qui ne veut parler qu'a là 
raifon , comme je l'ày dit dans lé Dlfcours' 
de laxhafteté du ftile ôt du lângnge , néan- 
moins a>rcc certe précaution. de s*cloigner 
toujours des termes corompusK profaner 
par la bouche des débauchez > on n en fçau- 
roir pourtant parler honnércmenc hors la- 
neccïïîrc , parce que quand il n'y a pas de 
nect flîré, ce ne peur être que l'a paffion qu 
en fair parler , & la paffion ne fçauroir ja- 
mais parîerni honnêtemtnt , ni innocem- 
ment , puifqu'elle parle ou pour émouvoir 
ou pour entretenir dans les autres une paif- 
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{Ton fcmblable ; ce qui eft un crime* 

lleft donc cettain que de quelque cx- 
preffion * donc fc puiflcnt fervir c^ Rodri^ 
gue c^ Chimene , ^onv àiït ce qu'ils veu- 
lent dire i ils n'en feront pas moins des em- 
poifonncursau jugement des pcrfotines c* 
ciairce$ > qui ne peuvent voir fahs douleur 
régarement de ceux qui s'imaginent que 
la cHafteté fc peut trouver dàrw des ccrics 
faits exprès pour la coroniprc , comme Nf.- 
3i)erpteaux le prétend dans ces vers. 

Je ne fuis pourtant pas deccs triftcs efprits 

Qui banniflênt Tamour de toiis chafles écrits'; 

B'an fi riche ornement veulent priver la Scène* 

l:raite^t d'emppKbnneurs & Rodrigue U Chî* 
mené. 

lleft difficile dé comprendre qu'un hionv-- 
mcauffi fçavant & auffi fpirituelait penfé- 
qu'on ponvoit allier l'amour du théâtre ou 
du Roman avec la chafteté , & que cette 
vertu fi délicate pue fouffrir foie en profe> 
foit en vers des difcours ..dont le but eft de 
Il furprendre & de la faire tomber* Le- 
prcrextemêmed'un mariage fupôfé & ima- 
ginaire ne fçauroit juftifier le deflcin de 
1 Auteur , puifque le poifon a-fait fon effet 
dans le coeur da le^eur ou du fpeâ;ateur-> . 
avant le dénoikment de Tintrig^ie. Ceux 
qui aiment les Romans ou la comédie ^pe- 
lés aiment pas ppur apprendre les moyens dc^- 
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réiiffir dans la recherche d'une fîllc fage 8c 
vcrtucufe» & pourparvenir àun mariage 
forrable &c honnête. 

D'ailleurs ce n'eft point parla Icgiriroi-. 
té de l'Amour que M.. Defpreaux prétend 
juftifier les vers tendires& paffionnes^ Que 
cet amour ait pour but un mariage ou un 
crime , il lui cft égal , pourveu que cet a- 
mourfçache fe couvrir de rhonnêtctédes 
exprcflions 7 & qu'il s'éloigne toujours des 
groflleres équivoques , puifque , jfeJon lui^. 
Pamour le moins honnêre ex]primé chailc- 
ment ne porte aucun venin * & n'eft pas ca*^ 
pal)le de ftiirele moindre mai*. 

M* De(preaux n'eft donc pas enefiftt un 
moins dangçreux Aiiteur rni moins de fer" 
leur de l^honneur ,. pour me icrvir de Tes 
termes,. quoiqu'il fe cathe un peu plus que 
Ibs autres , puifqu'il trahit là vertu d'une 
manière même plus dangercufe ,.en enfci- 
gnant le fecret de rendre.le vice moins haït 
fable y. & de lui ôter par li modcftie & 
Thcmncteté des termes cet air fale & afFreajt 
qui fait honte aux plus cffrontex. Si pat 
la chafteté du â^ile , il adoucir les images 
du vice , ce n'eft que pour les faire rece- 
voir avec moins de (crapule & de remord » 
& pour vaincre plus (èuremenc la refiftai>- 
ce de la pudeur & de la coafcknçe. 
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VI. 

M. Defpreaux lui'-même donne la preu« 
ve de ce que je dis , pui(qu'il veut que le 
Poere aille au cœur , c'cft à- dire , qa il le- 
blefle des traits de ta paflion <|ull peinc.> 

De cette p^flion La fenCble^ peinture 
Eflfuour aller au cccur la route la plus^sute. 

II veu^ donc toûjôuirs tcmclierc lècamri^ 
& s'il ecfelpjg^liîs termes honnètçs ,.cc 
n cft qa^am j^e ne|l^ fpa coup. 

Mais il aVQU.e lui-même ailleui): que ces ' 
peintures ay ce quelques couleuts qa on les 
puilTè faire , bleflent fouvenrla chaftetc,> 
Se même mort^ilemeht* (>'eft dans U fà^ 
tyre contre les femmes. . . ; 

De quel air pcnfcs-tu quiç ta Sainte yCrra: ' 

S^un fpcdiacle endianteuf la pompe liaïi&a^- 
nicufè;- 

« - 

Ces Danfes » ces héros à voir liixnifieufé , ' ' 

Enrendta ces difcoutsfbr ramou; C:ul roulâni^^ 
.1' . 

j Ces dangereux Renault , ces infenfez Kolands » r 

SçBura d'eux qu'à l'amour ^ coname au feul Dieu ^ 
fapreme , 

On doit fàcrifier jufqu i là rertu itïême; 

ê^^on nefiaurait trop tttfi Utffer enfiammir^, 

£c cous ces lieux communs de moraIe-lub«qt|jfr-^ 

Qoe Lulli- xechrauSa des tins de fa mufiquew • 

li^vji • 
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Mais cle. quels mouvemeos da&s Ton cœur excitez^ 
Scntiia-t*ellc alots-cous fcs fcns agitez } 
le oc te reponds parqn'au retour naotns timide» - 
Digne écclicrc cnfia d'Angélique & tfArrftidè, 
£lle n* aille à l'inf^'anc pleine de ces doux foos' 
Avec quelque Medor pratiquer ces leçons , 
£c ne pref iime pas que Venus ou faean -. 
SbufFre qu elle en demeure au terme dû Romane 

Gar encore que M. Defpreaux ncpade 
dans ce lieu que de l'Opéra & des cenver- 
fanons mondaines^ce qu'il dit de leurs £a^ 
neftes effets ^ eftxommun àla comédie & à 
tous les autres poëmcs, ou fe débitent les 
mêmes chofcs , &je ne pcnfe pas qu'un 
aufli fçavant Ecrivain en air voulu faire 
dediftinélion. ta comédie n'cft pas juftî- 
iîéedecequc l'ôpera eft encore peut-être 
plus mauvais que la comédie. On aprend 
a la comédie comme à l'ôpera, à entendre 
des déclaratii^s d'amour , & àenrrctcnir 
un commerce que le monde appellt galan- 
terie 5 & iln'eft pasplus à prelumer qu*ùne 
femme qui aime ou la Icâurcoulà repre- 
ftntarion de la comrdie -, laquelle roule 
toute iùr l'amour & fur lés lieux communs 
de morale lubrique auffi bien. que l'opéra, 
en demeure toujours au ttrmedu Romati, 
& ne prennepas plaifir à jciicr te perfônna- 
gc qui lui plaie dans là comédie. Sencquc 
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âix\ qu'il faut ou haïr ou imiter ces chofes 4 
qui ne les hain: donc pas , eft dans une dif- 
pofii"ion pracHaine a les imiter. Que M. 
Defpreaux s'accorde avec lui-même , qu^il 
avoiie cju'il a eu rort de parler comme il a^. 
parlé dans l'un ou-dans L'autre de ces o\t 
vragesi 

Mais eft: il poflîble que ce fouverain ar- 
bitre du mérite des Auteurs , fe contredifc 
ff manifeftemcment ? Cela fait voir que la* 
nation des Poeces ne parle que fclon ia fu- 
reur quilcs agite. Us ne cherchent rien moin* 
qu'à dire la. vérité & à infpircr la vertu. Us 
ne vcuîênt qu'étourdir le monde. Le vîcc 
&.lk vertu font une même cfiofc pour eux. 
Pourveuque leurs vers fe lifent , ils font* 
contents , & ifs ne fe foucient guércs dir: 
mal qui en peut artiver*- 

Vin 

M. Defpreaux qui a une ff parfaite con- 
noiflance de l'homme , veut que les pro- 
diidionsd'Lin Poëe, ne foient que les fruits' 
d^ fa fcience, & que la nature foit fàmar- 
treffe en tour ce qu'il dit- Voici comme il' 
s'exprime. 

Qjc lanacare donc fbit Totre écode uaiqae 
Auteurs qui prétendez a rfeonncor dû comique. 

Quiconque Yoic bien rhommc 6c d'un efptic pro« 
. fond.- 
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Mais comment ce Philofophe (car pour 
^^re un grand Poète ^ il faut être un gtand 
Philofophe ) après avoir dit que la nature 
doit être Tétude continuelle d'un Pocfc , 
a-t'il pu parler comme il fait dans les v€rs> 
qui fuivcnc. 

L'amoui le moins honnête exprimé chaftement» 
N'excice point en nous de honteux moureaitiii- 
Et un peu apré^ :■ 

\Jy Auteur vertueux dans fes rets innoceDS 

Ne corompt point le corar en cfaacoiiillant Ics^ 
&ns. 

Son fea n*alltimc point de criminctlé flaid(ne 

Aimez donc la venu , nourriflcz-en vôtre ame. 

Nous venons de voir qu'il s*cft dcraeni 
ti lui-même dans fa fatyre > il s'agit pré- 
sentement de montrer qu'il ne Ce louvient 
pas de ce que la Philoiophie lui enfeîgne 
des difFerentes paffipns qui tyrannifent le 
eœur de l'homme , lorfqu'it dit que l'amour 
le moins honnête exprimé chaftement , 
n'excite point de mouvement honteux. Il 
de voit faire réflexion que l'homme eft fujer 
à des paflions de différent» nature. Il y en 
a dont il a honte » parce qu'elles font une 
marque de foiblefle & de baffeilè d*e(prir »• 
comme l'avarice , l'envie^, la jaloufie , la 
timidité , &c> Et la reprefentation de ces 
paflîoQs lie peut être dan^reufc; » garce- 
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•pi'cllc n'en excite en effet que le mépris» 
Mais il y en a^ d'autres dont l'homme fe 
fâirhonneur> parce qu'H s'imagine qu'elles^ 
fbnt les earaÂeres des grandes âmes & les^^ 
preuves du verrcablc mérite j comme l'am- 
bition y la vengeance , l'amour ; ces paC- 
iîons ne fçauroient être peintes par un 
Pocte d'une manière vive àc touchante , 
qu'elles nés excitent dans nous ^ & l'amour 
(ur-tout j parce qu'il naît plus du fond de 
la nature. Les moindres étincelles de cette 
paffion- , quoiqu'elles ne foienr q^'en pein" 
turc y peuvent caufer des cmbrafemens , 
& les perfonnes de tour âge & de tout fexe 
ne doivent Ce tîatcr de s'en garantir , qu'en 
éloignant de leurs yeux non fèuiement lès 
objets réeb, mats encore tous les fymbp^ 
les & toutes les peintures qui peuvent y 
fairepenfer y qu'en fut-ànt tous les difcours 
qui peuvent en rapeller le fouvenir. 

On admire la peinture d'un grand em- 
Brafemenr, dufacagcment d'une ville* ou 
d'un monftre horrible, parce que l'on n'y 
cherche que l'art, & que cet art n'a pour 
but que de nous plaire innocemment. Mais 
il n'en eft pas de même de la rcprcfentation 
de la paffion dont j^ viens de parler , elle 
ne nous fçauroit plaire qu'autant qu'elle 
nous émeut & nous transporte. Et les 
Foëtesqui emploient tout leur arc à nous 
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en faire les peintures les plus rc(Icmblan> 
t^s ,.ne penicnc qu'à l'émouvoir dans nos 
cœurs > & à nous en rendre les efdaves. 

Voila ce que M. Defpreaux ne pouvoir 

Ignorer , &c puifq^'il ne Tignoroit pas , il 

ne devoir pas parler d'une manière fi opo* 

(ce à ce qy'il Tçavoit , fi opoféc même à 

foï\ fyfteme poétique, dans lequel il ne fait 

entrer Tamour , que pour rendre la oome- 

dic plus agreablefic plus touchante. Car fi: 

la comédie languit fans Pamour 9 c'eft une 

preuve qu'on n'y parle de l'araour , que 

pour rallumer dans le cœur des leâcursoa 

des fpeâàteurs*- 

' jkffv. C'eft fur ces principes que raifonne 

imtic* ^"Auteur du Journal de Tieyoux , pour 

faire voir la foibleflc des raifons , par lef- 

Quelles un Poète Italien prétend juftifier 

l^mprefiîon de fes pëfiés galantes & a^ 

moureufes. // faut ( dit-il J. qne cr Poète 

Cênnoijfe bien fen la nature , s'il croit cjite 

de telles pacifies pui/fent tnfpirer de l'hor^ 

reur pour cette paj^on , commt la vue d'un 

f aidât eflropté ^ couvert de plajes en inf;' 

f^re four la guerre. 

viii: 

Tousses Ecrivains qai ont eu quelque 
atéle pour la fainrcté de nos mœurs » ont 
ooxulamné la comédie y. Se ont cicé la sa»- 
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(on de leur fcririmcnt 3 principalement dek 
moîefle & dl Tamour rmpur qu'elle excite 
prefqirc toujours d'ans tous ceux qut l'ai- 
ment. Le zélé s'cft particutîcrcment fait 
femirdans les cfcrirs qui fc puWierenc ri y 
a quelques années contre ce fpecftaclc , à 
foccafion de Teuvrage d'un Dodeur qur 
avoir été adcz imprudent pour faire une 
diflcrtation apologétique en faveur des co- 
médiens & de la comédie. Et on peiirdirc 
en paffanr qire cet événement a montré que 
fi \cb erreurs & les hcrcfîcs n'arrivent qu'a- 
6n qnc fa vérité s'éclairciflfe , Se que les 
vrais Fidtles foitnt manififlrez ; de même 
les mauvaifes maximes & les égarertcns' 
dans la morale ne fe répandant parmi les 
Chrétienrs , qu^*afin de réveiller la vigilan- 
ce & le zélé des Pafteurs pour les combat-' 
tre, Ôc pour en faire conncître toute Tîni* 
quité aux perfonncs les plus gtoffijrcs. 

C'cft ce qui cft ai rivé \u fujet de la co- 
médie, lia é'ré un temp^ qu'elle paflbit 
pour un divertifllment mnoccnt , ou au ' 
moins qu'on ne h' croîoit pas auflS mauvai- 
fe qu'elle Tcft en efFcr. Si de remps en 
temps il fe voïbic quelque petit ouvrage 
eontrcllc * il étoit, ou peu lu , ou regardé 
comme l'effet 4'"nc dévotion trop auftère. 
Mais enfin un l'heologien & un Religieux 
tout ea&mble s'écanc avîfé. de vouloir jui? 



ftifier par un difcours François les Covùt^ 
diens & la comédie > cette faute qui auroic 
femblé devoir mettre le comble à Tendur* 
cidcment de$ mondains fur ce (u|et » & à 
êcer tous tes fcrupules qui pouvoient en* 
cote reflier k quelques-uns , a été heureu* 
fe. Les Pafteurs (e font allarmez ^ les Lu 
vres 8c les cenfures font venues de touscô* 
tezau fecours de la vérité contre cet écrits 
6c les cendires ont éré foûtenuës par des 
raifbns fi claires fie fi folides, que ce h*eft 
plus être mondain feulement , mais irré- 
ligieux tout-à^ fait, que de ne pas voir com- 
Inen la comédie eft contraire aux ma»* 
mes de l'Evangile. 

Le Dodtcur Fabritius Théologien 
d*Heydelberg avoir dcja travaillé > il y a 
quinze ou vingt années fur le même def«- 
iein que le Religieux ; mais c'écoit un Li" 
vre Latin compofé par un étranger & un 
Profcftant , qui ne pouvant pas caufttdc 
grands maux dans TEglife y pouvoit par 
cette raifon être négligé. Il faloir un Au- 
teur Catholique qui écrivit en Françoise 
au milieu de Paris , a fin quejes conduâeurs 
du troupeau ne puifent plus fe taire. 

Mais les pieux & fçavans Ecrivains qui 
ont mis en poudre cette dilTertation 3 ont 
encore laiflfé quelque chofe à dire > aufii ne 
f aroîcnil pas qu'ils ayent voulu roue dire. 
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lis n^ont pas été chercher le mal de la co* 
medie juiques dans Ton principe ; ils n'en 
cnc pas montré tomes lesmalheureufes fui- 
tes.. Je vais tâcher de faire connoître quel* 
que ckofe de l'un 6c de l'autre. 

IX. 

Il eft certain', comme fcTay dit au comr 
tnencement » que les vices font la fource de 
tous les crimes , Se que les hommes ne s'a« 
bandonnent aux attentats qui font horreur 
à la nature » que parce qu'ils font fujets ï 
de grands vices» Mais celui de tous qui eau- 
£e le plus de ces effets tragiques , c'eft l:'im- 

{mreté. Platon dit en pluhcurs endroits que 
a colère & la vengeance caufoient de moin» 
dres maux que la concupifcence &lavo* 
lupré. On ne fcait que trop par expérien- 
ce ce qu'une fille ^ ce qu'une femme qui fc 
font laifle enyvrer de cette paffion^ font 
capables d en r reprendre Se d'exécuter. Si 
un père y un mari» un frère s'opofe à leur 
débordement , Ci l'argent leur manque pour 
fournir à ^eurs dilTolutions ,. les crimes ne 
leur coûtent rien. El!es ont eu recours au ^ 
poifon pour fe défaire de tous ceux dont le 
refpcâ: & l'autorité les retcnoit encore, & 
du biendefquels elles et oroient avoir befoin 
pour entretenir leur paffion. Toute la Fran-^ 
ce a vu il n'j a pas long-temps des exeot* 



pics de ce que je dis. Plaîfc à Dieu qu'ît 
n'y en aie point d'autres , qu'elle n'ait pas 



vus. 



Or combien y a-t*il de ces crimes horti- 
t)les , dont la; comédie a été la première cau- 
feen excitant les premiers mouvemcns d'uo 
amour criminel , en ébranlant robéïflan- 
cedcs filles envers leurs parettô & la fidélité 
des femmes envers leurs mwiisi Car c'cft U 
ïnatiere ordinaire des pièces de théâtre. Je 
ne parle paï dc^ défrrdrcs qu'elle caufedans 
le cœur des jeunes hommes. Qui eft ce de 
tous ceux qui ont été à4a comédie qui ne les^ 
a pa$ au moins ùûtis? Et dans quels encbar- 
nemcnsdepechti font tombez une panîe 
de ceux qui tes onc fcntis ? 

M. Defprfeaurquifçavbît mieux qu'ith 
cun aurrie ce que peuvent fur les cœurs ces 
leçons de mot aie lubrique > & les maux que 
caufenr les intrigues- d'amour dans les- fa«» 
milles particiilierés' & dans les érats , eft 
donc (ans excufe de jettcr les femenccsde 
rous ceydcfordres dans^ fon'Art poétique» 
Qye n'éroit-il au moins auflî fagc que les 
payens^ qui' n'ont jamais ni dit ,>ni penfé » 
qivg les pièces de^Kcatrcne puillènt réiiflîf 
fansl'atilour^ Voi^la denosfagesdu mon- 
de > de nos rtfb^mateuFs du genre bu nuin^ 
qui nous veulent faire acreite qu'ils nechct-- 
ehenc dans leurs poefies qu'à infpiter l'a^* 
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mourdc la vertu & l'horreur .du vice. 

MortMfUarje à lamninje gcHrmnnde Us vices* 

« 

Qu'on pouroit faire de beaux vers fur U 
hardicflc avec laquelle ce Poëce fe jo.ucdç 
la fiinpliçitc des gommes 1 

X. 

On fe fert de mille mauvaifes raifons ^ 
pour nqus perfuadcr que la politique a quel- 
xjue interjBt de fouffrir les théâtres j & tou- 
tes ces raifcns jfe reduifent à une efpece de 
4cfefpoir du falut de Tliommc. On nou5 
veut faire croire qu'il ne faut pas efpcrer 
4c le corriger , & que Ton doit feulements 
^tacher de rcmpêcher de tomber dans les 
plus grands maux , en tolérant les moin- 
dres. Mais y a - t'il de plus grar ds maux 
quje ceux que caufe & entretient le théâtre? 

pn^'i^magine que les plus grandes villes 
ne (çauroient fe pflct de ces fpeftaclcs, 
c'eft fans fondement. Un peuple voifin 
chez qui même rcgne rherefic , a été très 
long-temps fans en v<^uloir fouffrir d^ans 
retendue de f^ domination, & pcu.t-ctr« 
n*cnauî,pir.il Jamau foufFert, fiTautorir 
te légitime n avoir été ©primée par^unc 

fuîflance tyrannique. Nous avons vu en 
rance qu un Priricc pieux avoir interdi;; 
aux Comcdiep'ç Tcntrée de Ion gouverne- 
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ncmenf. L* Auteur de 1* Arc poétique Jîc 
lui même » que chez nos ayeux le plaifir du 
Théâtre fut long temps ignoré. PluGcur» 
detios Rois ont chafle les Comédiens com- 
me des peftes publiques. On voit par les 
Arrêts au Parlement de Paris ^ quel étoic 
autrefois refpric & la pratique des Com- 
pagnies fegices à l'égard de ces ibrtes de 
diyertiffemcns. Mais pouvons-nous avoir . 
une meilleure police , que celle que Diea 
même avoir donnée à Ton peuple , & £>us 
laquelle ce peuple auroit vécu heureux (ans 
aucun fpeâacle , s'il avoic été fidelle i 
(on Dieu ? £n&n on n*en voit point chez 
les Mahometans^ & ces exemples confon- 
dent tous les rai(bnnemens de ces politiques 
prétendus en faveur du théâtre* 

Mais quand ces exemples ne fuffiroienc 
pas pour leur fermer lai>ouche , il ne £au- 
droit que comparer les mœurs des peuples» 
qui ont banni les Ccmiediens de chez eux , 
avec celles des peuples qui les ont reçus ; 
les mœurs des Athéniens avec celles des 
Lacedemoniens. Qu'étoit-ce que lepeu« 
pie d'Athènes dans le temps que les pièces 
ce théâtre y éroient le plus en vogue i Un 
peuple rempli de fainéants , de oadaurs » 
4e vains dilcoureurs S un peuple qui pafToit 
les journées autheatre,& qui ne s'emiuïoic 
pas 4e voir r^re£bxtet cinq ou £x pièces de 
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Hiite ) qiù contribuoit plus volontiers aux 
dépeiifes neceiTaires pout entretenir des 
Farceurs , qu'à celles qu'il faloit faire pour 
les plus predans befoins de la Republique ; 
qui ne pouvoir ibuffrir qu'on employât 
au payement des troupes qui ledéfendoienc 
contre Tes ennemis , le fond qu'il avoir de- 
ftiné à l'entretien de la comédie & des Co- 
médiens j comme le lui r eprochoit un jour 
Demofthene ; un peuple enfin qui , félon 
M'Dacier, a employé de plus grandes fom- 
mes pour la reprefentation de trois comé- 
dies d'Euripide 3 Se d^autant de Sophocle t 
qu'il n'avoit fait dans toutes les guerres > 
qu'il avoir eu à foûtcnir contre les barba- 
xes,6c z qui au raport de T Abbé d'Aubi- 
gnac > les plus fâcheufes nouvelles n 'étoienc 
pas capables de faire quirter le théâtre » ni 
de lui faire perdre le goût des fpeiftacles. 
Voila ce que c'éroit que les Athéniens « 
ces hommes dont M. Dacier vante la déli- 
cateiïe en termes fi magnifiques* >Il é- 
toir délicar ce peuple 3 je Tavoiie » mais 
dans des viandes qui ne pouvoient nourir 
que fa vanité » & faire dire de. lui ce que 
M. Dacier dit des Phéniciens , qu'il traite 
de peuple pins efprit , fimple ^ credtéle f 
dr q»^i plongé dans une très * grande ou 
Jiveté , n*atmoit rien tant que les fables ^ 
puifque c'eft même 4ine plus mauvaU. 
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fc difpofirion d'cfprit , & plùs.tnal propre 
à tout bien , de faire des dcpcnfes jexceffi- 
ve$ pour voir reprefcntcr dcsfables, que 
des'amufcr à les entendre raconter. 

Mais quel jugement Platon même fait-il 
des Arlienieni* Tous les Grecs f dit-il ) 
Ibi L«i reprochent aux athéniens de n'aimer xjuk 
*• far 1er i au lieu que les Lacedemoniens ^ 
les Cretois ^enfent beaucoup (fr parlent pen. 
Car on fçait à quel point régnent tous les 
vices au milieu a une telle faineantUe & de 
pareils ^mufemens. 

XI- 

Mais faifons un parallcle des moeurs des 
Romains, avant les temps de la comédie» 
avec celles des Romains depuis qu'ils l'eu- 
rent reçue , & que le Théâtre fut fréquen- 
té parmi eux. On verra dans c^s premiers 
temps laprobité ^ la juftice » l'innocence > 
Famour de l'ordre & du bien public \ SC 
depuis » la licence , la diUblution , la dèr 
baucfae , le luxe & toutes fortes d'excès ; 
enfin la tyrannie établie & la liberté opri- 
xnée. Horace le dit en termes exprés } au 
témoignage de ce Poëte , les Romains al- 
louent peu au théâtre » quand il commen- 
ça à paroîrre chez eux , parçequ'ils étoienc 
vertueux ^ chaftes Ôc pleins de pudeur* 

Quo 
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Qao faaiè populus numcrabilis ut pocè par vos 'De Arti 
Et ff ugi , oiftufq«c , vcrccundufquc coïbat. '*^^* 

Et ils le fréquentèrent davantage > quand 
ils furent tombez dans le luxe Se dans U 
débauche. 

Pa(l quatn cœpit agros cztendere viâor , & ur* 
htm 

Lacior ampleâi murus , TÎnoque diurao 

Placarj genius fcftis impunè diebus *, 

Acceflit {lamerifqae tnodifqoe licentîa msqor , 

Sic prifcas motumquc & luzuriam addidit arti, 

Tibicea. 

Si en veut qu*Horace ne dite pas que 
c'ait été le théâtre qui ait corompu les Ro* 
mains 3 mais feulement qu'ils raimereuc 
da vantée depuis qu'ils futent plus corom* . 
pus s ce fera peu de chofe pour le )ufti£ier. 
Car fi l'amour du théâtre eft un effet de U 
coruption du coeur > il faut que le théâtre 
{bit mauvais. Mais pour en parler feloa 
la vérité > cet amour vienf de la coruptioi^ 
du cœur ^ & le théâtre nourit ic augmen'* 
te cette coruption. Xt fi on vouloit fe don* 
net la neine de rechercher les caufes de la 
ruine de ce grand empire , on trouveroic 
qu'une des principales > fut la paffion fu- 
rieufede ce peuple pour les fpeâacles. De- 
puis qu'il s'en fut iaiffc poflèder ^ il nj^ 

M 



x^g Dxscouns 

eut plus d'ordre , ni de difciplinc dans k 
République. On y donnoic les magiftr^- 
tures les plus importances aux plus riches 
lans aucun égard au mérite » parce qu'ils 
ëtoient le plus en état de fournir à ladé- 
penfe des ipeâiacles* Et du.temps de Cicc- 
ron la Republique Romaine écoit dans une 
telle décadence 5 que faint Auguftin nous 
raporte qu'il difoit dans Tes Livres de la 
Republique 9 (jfi'off ne vojoit plus de l'an-' 
C# ri», ciepîfte Rome , an une peinture efFacée & 

1. f, ai.. ^^^^ ^ fetne on pouvost reconnaître les 
traits. 

Mais ce que l'on aura peine à croire» 

c*eft que ce peuple éroit encore tellement 

ihd. I. tranfporté de cette folle paffion du temps 

ç» j^# Je faint Auguftin , que ce Père nous aprcnd 
que plufieurs des Romains qui étoient t^ 
chapez du facagement de Rome par les 
Goths j ÔC qui s'étoienc réfugiez à Cartha** 

ihid ê^* couroienttouslesjoijrsautheatrecom- 

ji^ii/ '* me des infenfez , fans fe fouvenir de la 
ruine de leur patrie , dé la perte de leurs 
proches & de leurs biens. 

Les plus fages des Romains âvoient bien 
prévu ces malheurs j Jorfqu il fut queftion 
de recevoir les jeux publics dans Rome. 
Scipion qui avoit éré déclaré le plus hom« 
me de bien par le $enat î s'y opofa tant 
qu'il pût. Il remontra qu'on ne dévoie 
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point fbufFrir que la moleflc des Grecs 
çorompîc l'aufteriré des mœurs des Ro* 
mains , & qu elle énervât la vigueur de 
leur vertu- Mais fcs remontrances furent 
inutiles. Le Sénat n oGi empêcher rétablif- 
fement de ces jeux ^ parce que les Dieux de- 
mandôient par la bouche de leurs Pontifes 
qu'on les célébrât en leur honneur > pour 
faire ceflêi^ la pefte dont Rome étoit affli* 
gée* C*eft-à-dire que (îles démons ne s'en 
croient point mêlez , les Romains écoienc 
trop fages pour recevoir chez eux des fpe-. 
âacles , dont ils ne prévoyoient rien que 
de fanefte. 

Aptes cela a vons-nous encore befoin de 
preuves pour nous convaincre » que le 
théâtre ne fçauroit jamais cau&r que des 
malheurs , & que refprit de l'Evangile ne 
nous dit rien contre ces pompes du demon^ 
que la rai(bn ne goûte , & que Texperien- 
ce ne confirme- C'eft ce qu'un homme auilt 
fçavanc que M. .Defpreaux ne pouvoir 
ignorer , il ne devoir donc point nous don 
ner de règles pour les pièces de théâtre. 

Je pourrois faire la même comparaifon 
des mœurs des anciens Athéniens avec les 
mœurs de ceux qui vivoient du temps 

3u'ils croient ù palfionnez pour la come^ 
ie > & j'y ferois voir la mcme|difFerencc, 
de l'aveu des plus grands défenfeurs de hk 

M ij 
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comédie. Mais je ferois trop long t & 

Cfilç ^^s Romains Tuffic* 

XIL 

Les parcifans de la comédie veulent qu^ 
ce foie par fineflfe 8c par délicacefTe d^ef- 
prît j que nous l'aimons. Ils prétendent 
qu'elle contribue à polir les mœurs 8c à 
civilifer les hommes. Et félon eux, c'efl: 
de là qu'étoit venue cette politeflfe que Ton 
admiroit dans les Athéniens. Mais pour 
avoir ces penfj^çs , il faut ne pas fçavoir 
que la véritable politeflc naît de la vertu, 
de la probité ôc de l'innocence des mœurs, 
fc qu'où régnent les paffions & les vices , 
il ne peut y avoir en effet que rudeffe & 
que barbarie , & par coh(èquent ce qui n'a 
pour 'but quç d'entretenir ces paffions & 
ces vices , comme le théâtre , ne fçauroic 
Contribuer qu'à rendre les hommes plus 
}>arbares & plus impolis. 

Les Grecs étoient à la vérité fort polis 
dans leur langage ; ils avoient une délica* 
teffe d'oreille trcs-exqoife. Mais de quel 
prix peut être le laugage le plus pur & le 
mieux cadencé > fi cen'eft pour donner de 
l'éclat & de l'agrément au concert de tou- 
tes nos aftions avec les règles de nos de*- 
yx)irs , & pour mettre en œuvre toutes les 
, .vertus qui font les lieas ic les délices de la 
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fodetc des hommes? Si la beauté du dif* 
cours n'eft foûtchue de la fagc(rc de la con- 
duite , elle ne ferr cju*à rendre les hommes 
plus méptifablcs, parce qu'elle fait davan- 
ge remarquer la diformirédc leur vie. 

Ce peuple ne flc-il pas paroîtrcfon na- 
turel barbare dans ta manière dont il traita 
Socrate le plus grand ornement d'Athè- 
nes f Qui peut concevoir que des hommes 
qui font au théâtre pour fe divertir , y de- 
viennent en un momenfplus cruels que tes 
Tigres & que les Lions -, qu'ils loient Ca- 
pables d'y entrer dans une telle rage y que 
de demander le fang d'un homn::^e pour le- 
quel ils avoient auparavant de û grands fen- 
timens d'eftimc & de vénération > Des 
hommes véritablement polis , pleins d'hon* 
neur & de vertu , n'auroient eu que du 
mépris pour ce qu'on y difbit au délavan- 
tage de Socrate , & s'ils avoient pu conce- 
voir le cruel deflein de demander la more 
de quelqu'un , ç'auroic étc celte du Poète 
qui avoir l'audace d'attaquer dans (es vers 
celui qui faifoic l'honneur de la Republi-» 

que. 

Nous trouvons dans la politique àc$ 
Athéniens , un article qui eftun témoigna- 
ge éclatant de leur impcJiteffe. Les co* 
mediens chez eux n'étoient pas rais au rang 
des perfonnes infâmes. Non feulement ils 

Miij 
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lie perdoienc point le droit de bourgeoifie ^ 
mais même ils ëcoient élevez aux dignitcz^» 
6c employez dans les plus grandes affaires* 
i># fftf. Ciceron leur reprochoit dans fes Livres de 
kiQ^ la République d^avoir employé au gou* 
vernemcnr de l'Erat un Efquine qui avoit 
joiié la comédie dans (a îeuneffè s Se d'a- 
voir envoyé le Comédien Ariftodeme en 
ambafTade vers Philipe , pour traiter les 
affaires les plus importantes de la paix Sc 
€le la guerre. Or quelle convenance entre 
le personnage de Comédien & de Farceur , 
- avec celui de Magiftratou d' AmbaflTadeur^ 
Et des peuples qui faifoient ces alliances 
monftrueu^s rie montroient-ils pas qu'ils 
jgnoroient abrolumcnt les bienfeances de 
Ja nature , & par confcquent qu'ils étoienc 
fort éloignez de la véritable politeffc \ 

Les ' Romains quoi qu'imitateurs des 
Grecs en beaucoup df chofes > quoiqu'ils 
' en euflenr pris leurs loix & qu'ils cuflcût 
emprunté leur^ fpeâacles , ne les imtrerenc 
pourtant pas en cela. Ils jugèrent au con- 
traire que les plaifits du théâtre n'étant pas 
dignes de la gravité d'un homme d'hon- 
neur ^ ceux qui enétoient les miniftres ne 
dévoient point avoir de rang entre les ci- 
toyens , mais qu'on devoit les regarder 
comme des personnes infâmes. 

Ils montrèrent par cette politique qu'ils 
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connbiflfoient beaucoup mieux que les A* 
cheniens la dignité de rhonime. Car il eft 
certain que les loix qu'ils firent à ce fujety 
naiflcnt de nôtre con/cicnce , & du fenti- 
ment naturel que nous avons de nôtre pro- 
pre excellence 1 qui ne |^eut foufFrir que 
nous nous profticuions aux plaifirs. La na- 
ture ( dit Ciceron ) ne nous a pas formé 
pour les jeux & pour les divertiffcmens , 
mais pour des occupations graves & fe- 
rieofes. A . natura ita geniti fumus , Ht 
non ad luàum & jocffmfaBi videanfur , 
fèd ad fsverïtatem dr ad ftudia quadaf^ 
graviora t^ majora. C'cft poUrc^ùoi il ne 
croit pas qu'on puifTe aptouver les arts qui 
ne font inventez que poux fervir à la ve^ 
Itipté» ni les personnes qui les exercent y 
parce que ces perfonnes faifant une profcf- 
âon & une étude de corompre la nature H 
de nous faire fortir dé cette gravité fage > 
qui lui convient 9 elles ne méritent pas^ 
a* erre mifes au nombre des membres de la' 
focieté i à laquelle les hommes font apel- 
lez par la nature. 

Cet Orateur juge donc îndigties d*un hon- 
nère homme tous les arts qui n'ont point 
d'autre fin que là volupté. Il n'en excepte 
pas même les Bouchers ^ ni les PoiiTbnniers. 
Il eft vrai qu'il fe fonde fur l'autorité d*un' 
autre :• Ttrence (. dic-il ), met de ce nombror 

Kiiii)/ 
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ii lesTlêHchers y UsPoiJfonnicrs^ tes Cm- 
f nier s , h s Patijpers ^ & onj doit ajaûur 
les Parfumeurs > les Banfeurs publics , & 
tous ceux qui tseuueut des Académies de 
M. im jeux d'haz^ard. Le Traduâeur moderne 
*^ de Ciceron dit > qu'il ne fçaîc pas pour- 
voi il mcttott dans le même rang les Bou- 
chers & les Pbiflbnniers y fi ce nefl peut- 
être (dit- il } k caufi de Vexcfs du foin 
éfu'ils prenoient de fournir des viaudesex- 
quifes (fr de grands poijfons , <$- qseen rr- 
la ils ne fervoient qu'au luxe de la tabte y 
t^mme les Cuifiniers ^ les Patijpers. 

En eflfct tous les gens dont TinduArfe 
n'a pour but que de fournir aux plaidrs 
& d'entretenir la volupté ^ font de venta- 
Jbles efclaves , puifqu'ils fe vendent eux- 
mêmes en vendant leur travail & leur in- 
duftrie y & des efclaves infiniment plus di- 
gnes de mépris» que ceux que le malheur 
de leur nai(unce ou de leur fort» a réduit 
à Tefclavage. Socratc agelloit Plagiaires , 
€*eft à-dire » vendeurs d'hommes libres 
ceux qui prennent de l'argent pour inftrui- 
re les autres dans les arts ic d'ans les fcicn' 
cts y parce qu'ils fe vendent eux-mêmes 
pour cet argent , & qu ib (ont forcez 
de faire des leçons à ceux de qui ils le 
reçoivent. De quel nom pourra - t'en 
donc apeller ces hommes qui prennent de 
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l'argent pour divertir les aurres par des re- 
présentations , que ITionnêccrc ne fçauroic 
aprouver ? 

Si rous les métiers où les hommes ven- 
dent leur temps ôc leur travail y ne fonr 
pas mis entre ceux qui font au-deflbusd*ua 
homme libre* c*cfl;à caufe qu'ils fervent 
au bien de TEtat & au foulagement de nos 
hefoins par leur fcience Se par leur indu- 
ftriei c'eft parce que Dieu a établi un tel 
ordre entre les hommes, qu'if veut que les 
pauvres vivent des fervices qu'ils rendent 
aux riches» Mais ceux qui ne font com*- 
merce & de leur induftric & de leur temps j. 
OAie pour nourir la volupté & les vices quiî 
ïa fuivent* font des cfclaves d'autant plu s^ 
infâmes, que leur efclavage eft un crime ir 

XI ir. 

Tay vu avec étonnemcnt que TAufeur . 
de U Pratique du théâtre , jc veux dire: 
F Abbé d'Aubignac, ait prétendu prouver 
que les fpedacles fur- tout ta comédie con- 
tribuoient à la grandeur K à la félicite: 
des états V &:qu*ïl aie confcillé de déchar- 
ger Tes Comédiens de Tinfamic qui cft at- 
tachée à leur profeffion» Mais cet Autecrci' 
tout fpirituel & tout fçavant qu'il paroît ^ 
a nwntré en cela y qu'il ne comiorffoit mi 
h pcduique > ni ta^ religion , quy ne C^zxdt: 
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roient jamais être opofées l'une a Tautte. 
Car s'il eft yrai, que la pieté & la juftice 
foienc Tapui du trône des Rois 9 elles font 
lé fondement de la grandeur Sc de la prof- 
pcrité des Etats- Et il feroit trcs-aifc dc: 
Élire voir que les plus grands Empires s 
ceux que nous connoiflbns le mieux n'ont 
été détruits , que parce qu'on a. voulu lès. 
apuïér fur des maximes opofées*. Auffi les 
Gonfeils de cet Ecrivain ont- ils été mépti- 
fcz. 

Si ce fâmcux' Abbé avoir autant lu les 
Bcres ^'cntr'àurres faint Auguftin , que foa 
caraâi^reTy obligeoit, il ne lui fêroit ja- 
mais venu en penfée , que les fpeâades 
fiiflent propres à contribuer à la félicité 
des> peuples, il: auroit vu dans quelques 
lettres de ce Pore écrites à des payens , que 
pour rendre les Etats flbriflànts y il en fau- 
droit bannir toutes ces rcprcfenraf ions qui 
•ne fervent qu'à; amolir lés hommes , à leur 
faire méprifer les loix & la fev^rité de la: 
difcipline i & pour le leur prouver , il' 
s'apuïè fur les Auteurs payens qui avoient" 
3^.^, écrit delà République, comme Platon &: 
*^^«^- Ciceron*. 

Ce dernier dit- dans fes Ilivres dès de- 
iroirs ,. qu'un honnête homme ne, fera ja- 
mais ce qui cft* contraire à la vertu , quandi 
wcîne.il iroit du/crviccL déJa.Regiihliquc,, 
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Mais il ajoute que la Republique ne le de- 
mandera jamais de perfonne , parce qu'il' 
ne fçauroit jamais erre de fon intérêt, qu'on 
faflc des chofes contraires à rbonnctetc. 
En effet les vices & les crimes des parti- 
culiers ne peuvent jamais être qu'un fujet* 
de honte & fouvent de ruine pour l'Etat. 
Et c'eft être groffiercment ignorant dans- 
la politique » que d'en juger autrement. 

A la verîté fi la politique des Princes> 
chrétienln'avoit pour butque de bâtir Bà« 
bylonc, comme celle des payens , ils au- ' 
loient pu écouter les confcils de ce bon' 
Abbé y mais comme la première de leurs^ 
maximes > e(t d& fkire fervir la puifTance* 
que Dieu leur a mi (è entre les mains , à> 
l'édifice de la celefte Jcrufalem , ils n'ou- 
blieront jamais* leurs obligations jtifqu'au- 
point de faire des loix (î manifeftement- 
opofécs à celles de l'Eglifcr^ 

S'il n'eft donc pas poffiblê d'ôter Tinfâ-" 
mie que la- nature même a ata^hées à ces^ 
profeflîons,. qui font Se les caufes dé les ^ 
effets* de lacoruption dès moeurs^ corn*' 
ment ofe-t'on nous vanter , comme le fait' 
cncorecet Abbé, lapolitcfTè &c la délicat- 
tefïcdes Athéniens ,' d'avoir mis entre Ic$^ 
profeffions honnêtes celle des Comédiens V 
pft-ce être délicat Se poli , qqe do traKîtr 
fiJiontcufcïncnt lc« birafeancesdèla natu*- 

Mivjj 
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rc ? Et ce peuple tout entier ne merifc-t*îl 
pas d'érre charge de l'infamie , dont il 
oéchargeoic les Comédiens f 

Mais (i U nature même a horreur de ces 
profeffions , qui n'^ont point d'autre but 
que defcrvir à la volupté , comment cft-cc 
que dans le fein du Chriflianifme , il (c 
trouve des Auteurs qui croient pouvoir 
bonnêfcment fournir de quoi entretenir ces 
profeffions } Nous devrions pour le moins 
être auflî fages que les plus fàges d'entre les 
payens, êc $'ilsavoientaprisdelanature> 
que les hommes n'étoient pas faits pources 
«mufcmeis ridicules « nous devrions bien 
avoir aprîs de l'Evangile , qu'il ne nous cft 
point permis de travailler à* les entretenir* 

XIV. 

On s'ctoit autrefois imaginé que la CO' . 
medic pouvoit être reformée- C'êtoit fut I 
ce pied là que MeilîeuFS du Parlement de 
Paris a:voicnt donné quelques Arrêts fa- 
vorables aux Comédiens , parce qu'ifs 
croïbient qu'il y a voit quelque neccffité 
de la tolérer. Mais ils s'aperçurent bien- 
tôt qu'ils s'croicnt abufez > te qu'il n^y 
avoit point d'autre remède i ce mal, 
que de le retrancher abfolument* 

Depuis quelque temps on a efTayé de 
h rendre chafte fie modeftc. Mais on a fcn* 
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tî que CCS pièces n'avoienr pas tous les apas, 
Di tous les charmes des autres > quoiau'elles 
cufTcnt d'ailleurs une parfaite régularité, 
& qu'elles ne le cedauent point aux autres 
pour la beauté des vers ^ du deATcin & de la 
compofition , parce que noUs avons le mal- 
fieur d'être accoutumez à n^ voir reprefen*- 
rer fur le théâtre, que les paffions les plus 
vives & les plus touchantes , & qpe la co- 
ru'ption de nôtre cœur eft Ci grande ^ que 
nous ne prenons en effet de plaifir que dans 
hs plus violentes & les plus outrées*, dans 
celles qui renvcrfènt foutcs.le& loix , & qui 
foulent aux pieds tout ce que la raifon & la 
religion leur peuvent opoler- Voila à quoi 
nous nous (ommeafaits par les faufTes idées 
que nous avons puifées chez les> profanes > 
Rc parles reprefentations des comédies or- 
d'inaires '^ voila ce que nous cherchons au 
théâtre. 

D'ailleurs ce n'ert pas 6ien connoître 
rhomme , que de s'imaginer qu'il puiflc 
prendre plaifir di^ns les fped^acles , & fur- 
tout dans ceux di& théâtre^ oà^ il ne fera 
que médiocrement ému. L'homme ne pou- 
vant trouver fon bonheur en lui-même , 
mais en Dieu feul , il ne fe plaît que dans 
ce qui le fait fortir hors de lui^ Se plus le» 
jets l'en tirent violemment > plus ils lut 
font fetitir de plaifir* C'cft ce que prouvent 
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toutes les cxprcffions, dont on fc fcrt pour 
marquer les grandes joyes. On dit qu'un 
àomme eft ravi > qu'iFeft tranfporté, qu'il 
ne fe polTedc pas s car ces expreflîons (igni- 
fient a la lettre , qu'un homme n*eft plus 
chez lui , mais tout entier dans l'objet qui 
caufe fa joye. Or fi Thommc eflrainfi fait, 
quelques efforts que i*on fafTe pour luiren- 
dre agréables des pièces de théâtre fans des» 
rcprelcntation^ qui 'l'émeuvent yiolcm- 
ment,. qui le ravifTenc & le tranfpotte^ 
©nn'y réiiffira pas. 

J'avoiie que h par une éducation fage 8r 
chrétienne , on travailloit à nous former 
l'habitude de nous plaire à des divertiiTc- 
jnens modérez; £-onne cherchoit I ne nous 
délaflfer i'efprtt , que dans des nafTe-temps 
înnoccns & incapables de reveiller nos 
paffîons > ainH que le demande la religion 
que nous profeHons 5 on pouroit efperer 
quelque fuccés de ces pièces reformées tC 
^diiites aux termes d'une parfaite modeftie.. 
Mais fans cela je crois que les plusexcellens^ 
Poètes travailleront inutilement fur cedcf?* 
féin*. 

Au reffe , les Chrétiens qui par la grâce* 
dé Dieu font atrivezà cet heureux état de 
fc contenter des plaifirs qui peuvent délaf- 
ftrrcfprit, fansblefler le cœur, nefçau* 
toicntguéresfe plaire auxfRcâracles ^^B^if»' 
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i|Ue de quelque manière qu'on puifTe les* 
aiTaifonner ^ ce font toujours des plaiiirs 
de Babylone >. donc les citoyens du ciel ne- 
veulent point fe laiflèr toucher. Us fe re- 
gardent toujours comme étrangers fur la: 
terre , ils craignent tout ce qui les y pouroit 
atacher , & ils ne fentent de véritable 
jpyc y que dans refpcrance des plaifirs inef- 
Êibles de le>ir celefte patrie. 

^ XV. 

Sî c*eft le plus frivole de tous les def- 
Êins , que de fc mettre en tctc de reformer 
la comédie s ce n'en eft pas un moins vain,, 
que d'entreprendre d'en empêcher les mau- 
vais effets , fîclle ne plaît que par l'empor- 
tement des paillons > & par les émotions 
violentes qu'elle caufe ^ quand la paflion eft 
émue V qui eft capable de la retenir , qui; 
peut lui prefcrire des bornçs ,: & l'empê^ 
cher de faire dans nôtre cœur tous les ra^ 
vages qu'on reprefcnte à la comédie ?. 

Si l'Auteur de l'Art poétique & tous^ 
les autres Poètes avoient le fecrerde mo*- 
decer les pa filons , quand ils les ont une 
£c)is excitées , comme les Ecuycrs fçavcnc 
retenir les chevaux avec le caveçon, quand: 
ils- leur ont doniîié de l'ardeur , on leur par^ 
dbnneroit de ne pas craindre de les émou^- 
roin. Mais ce fecret Icurmanque > & il eft 
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certain que le feul mof en pour tenir danj 
le rçfpeâ: la paflSon j qui fait le gtand plai- 
fir du thtatre, c cft d*cn empêcher les pre- 
mières émotions. Quand elle eft une fois 
allumée dans un cœur ? on fe mocque des 
remèdes , on ne veut point guérir. Ec M» 
Defpreaux nous croit trop faciles à rame- 
ner à nôtredevôir , lorfqu* après avoirdon- 
rré des règles pour rcprefenter d'une ma- 
nière la plus vivc& la- plus rouchantc cette 
paflion Â indomptable > il nous die d"un air 
grave 6c magiftral. 

Aimez donc la Tcrtu , nourrifliz-cn vôtre ame. 

Ou plutôt il croit que la^ vertu n'cft point 
en ef&c bannie d'une ame polTcdée de Ta^ 
Hiour , comme on Ta^ vu ci-dclTus^ 

Mais fi TAuteur pour réuffir , doi^: erre 
amoureux , que doit être T Aéicur pour bien 
reprefenter , que doit être le Spe<^teur 
pour fe pkire à> la reprefentation. 11 £iut 
^ue la paifiontranfpor ce également & l'A.- 
âeur & le Spcâateuc , autrenient Tun re- 
preicntera mal rSc l'autre fera fans plaifir 
à cette reprefentartion». 

xvr. * 

M« Dacfer prétend que les chants de 
Tancicnne comédie ,: ctoîcnt fait principa*- 
tement pour perfuader la verra Se pour la 
icndrc aimab^lciMe.fonérpoufecfcdan»-. 
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me fentimcnt» Sicclaeft, nous fommcs 
donc encore moins fages que les payens , 
de les avoir bainnis de la comédie. Mais il 
me fcmble qu'on ne les en doit pas croire 
tout- à-fait , puifque M. Dacicr raportc 
lui-mcme des vers d'un chœur 4'"ï^^ ^^^ 
conxdies d'Euripide , qui ne prêchent rien 
moins que la vertu. Voici ces vers de fa 
manière qu'il les a traduit : Henreux qm 
fait la déhanche étendu dans un feftin frés 
des aimables fources qui découlent des rau 
fins , tenant dans [on giron une charmante 
maitrejfe ; hetiretix qui farfume d'ejfence , 
embrajfe une blende beauté , flsine de luxe 
^ de molejfe. 

J'ay honte de raporter un tel difcours , %urVArt 
ic il n'y a point de chrétien qui n'en rfât J^^'^^^ 
avoir honre , auflî-bien que moi. Car les 
plus grands débauchez ne peuvent rien 
dire de plus lafcif. J'efpere qu'on me le 
pardonnera , parce que la neceÔité de mon^ 
deflcin m'y forcer Mais ou bien ce Criti- 
que ne devoir pas dire que les chœurs n'é- 
roient inventez que pour la vertu y ôc pour 
condamner le vice > ou bien il ne dévoie 
nullement raporter ces vers. 

Il ajoure dans l'endroit où il parle i 
l'avantage des chœurs : Que de la- manière 
.dont ils parloicnt , le théâtre étoitune éco- 
le où on aprenoic mieux que dans les tem- 
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pies j la luftice & la pieré. On avouera hicM 
qu'on n'aprenoit ni l'une ni l'autre dan» 
les temples des payens. On dira même 
qu'on n'y aprenoicque le crime, Tinjutticc 
& la difTolution , comme faint Auguftin 
le fait vpir dans la Cité de Dieu > maisen- 
fcignoic-on plus au théâtre à erre homme 
de bienrchafte &c pieux? S'il y avoitqucl- 
l]ues chœurs capables d'infpirer la vertu? 
tous fans doute ne l'étoient pas »■ comme 
nous venons de le voir. £t je ne fçai fi 
f cfprit le plus corompu pouroit dfte qucl- 
vque chofe de plus capable d'alumer le feu 
de l'impureté. 

Mais ce qu'Horace en dit dans fon Art 
poétique montre que le dclTein des chœurs 
n'étoir pas celui que M. Dacier leur attri-. 
buë. 

chorufqae 
Turpitcr obtiaiit fiiblato jtirc nocendi. 

Les chœurs fe turent honteufcmcnr, 

3uand on leur eut 6ré la licence de faire 
u mal. En effet un homme eft honteufe- 
ment contraint de fe taire , quand on lui 
interdit la parole, pourrempêcherdemal 
parler , celui qui ne parle que bien , n'x 
point rai fon de rougir » fi on ne le fouffre 
pas parler 4 la honte en eft toute entierç 
pour ceux qui lui ôtent la parole. Il n'eft 
donc pas vrai que l'office des chœurs ne 
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tendît qu'à rendre la vertu recommanda- 
ble ; ou fi c'étoit le but de leur première 
inftkurion, ils fe corompirent bien- tôt > 
& devinrent auffi mauvais que tout le rcftc 
de la* pièce , comme on le pouroit prouver 
encore par d'autres exemples , & des pie- 
ces d'ailleurs trcs-gravcs & trés-ferieufcs.- 
Parce que les cnrans d'Adam ne prencnc 
plaifir qu*au mal , & qu'ils corompenr tou- 
jours de plus en plus , ce qui ne fera dcfti- 
né qu'àfervir à leur volupté» 

XVII, 

Le même Auteur qui fait ce qull peut 
pour juftifier le théâtre , âvoiie pourtant 
qtie ces intrigues d'amout ont coiompu le 
nôtre * ic qu'on ne fçauroit cfperer que 
nos tragédies faflerit l'effet y que faifoienc 
celles des anciens. jC'eft dans les Notes 
qu'il a faites fur la Poëriquc d'Ariftote^ 
Platon ne vouloir point que Ton vît de 
théâtre dans fa République , parce qu'ail ex- 
cite & entretient les paffions. Ariftotcpour 
prendre en tout le contre-pied de fon maî- 
tre , four icnt que la tragédie cft utile pour 
la purgation des paffions. M. Corneille 
croïoit que la penfée d'Ariftote.n'étoit 
qu'une belle idée ^ qui n'a voit jamais foa 
cflFet dans la vérité. M. de faint Evrcmont 
fi&dc l'avis, de M. Corneille.. Ilditqa^ 
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tijiote càrtHiit ffien le préjudice que le thea^ 

tre f$Hvoït faire aux jitheniins , mMS 

qu'il crut y afùrtet le remède y en établi f- 

Jartt une certaine furgation , que ferfon^ 

ne jufquïci n'a entendue , (^ quilnafas 

bien comfrïfe lui-menfe. Car (comme il 

a)oate ) / a^fil rien de fi ridicule que de 

former une fctence qui donne feurement 

la maladie y pour en établir une autre qui 

travaille incertainement à [la guerifon , 

que de mettre la perturbation dans une 

ame , pour tâcher après de ta cdltner par 

les refiexionSé 

Cependant le Commentareur dit qiic C\ 
nous avions le Tecond Livre de cette i^oe- 
tique , dans lequel Ariftote s'étpit expli* 
que fort au long for cette naatiere , on y 
trouvcroit d^s preuves de la vérité de fon 
fentiment <Jui np laifleroienc aucune diffi- 
culté , Se il tâche du fupléer au défaut de 
ce Livre par (es raifonncmens. Mais je ne 
croîs pa^qu'ilaït pcrruadé un grandi nom- 
Bre de fcs Leéicur^. En tout cas je laiflê fes 
raiforts, quoique les plus faciles du monde 
à refurer y parce que rte regardant point 
Tamour , mais feulement la terreur , la 
compaffion & les autres paflîons fcmbla- 
blcs > dont il prétend que fei tragédie guc- 
rilToit les hommes ^ fes raifbns ne fervent 
de rien pour la ju/lîfication de la tragédie 
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d^aujourd'hui au fujet de laquelle ildcmeu* 
rc d'accord , que M. Corneille a pu fc pcr- 
fuader que ta purgarion des paflions etoic 
une penfée chimérique ^ parce qu'elle roule 
route entière fur des intrigues d'amour. 

Néanmoins quoique M ^ Dacier ait fait- 
cet aveu dans Tes Notes ^ il entreprend dans 
fa Préface la défenfedu théâtre fans diftin^ 
dion des temps. Ce deflein ans doute efl; 
furprenant , après les écrits excellens qui 
ont été coropofèz contre la comédie. Mais 
îln'auroit pu autrement faire valoir Tou* 
vrage d*Ariftote & le ficn. Car s'il avoit 
abfolument condamné le théâtre d' au jour* 
d'hui , ç'auroit été à Fui une folie d em- 
ployer tant de temps & de travail à éclair- 
cir les régies que donne Ariftote du pocme 
Dramatique. 

Voici comme il s'y prend > pour mon- 
trer Tutilité de la tragédie. Si 09^ fonvoit 
( dit- il ) obliger tous les hommes a fuivre 
les maximes de l'Evangile , il nj a^roif 
rien de fins heureux y ils y trouver oient le 
véritable repos , les foliaes flaifirs (fr If S 
remcdes ^ toutes leurs fotblejfes y ils regar- 
deraient la tragédie comme une chofe infêT" 
tilc y & qui fer oit au^ejfous d'eux. Je de* 
inande à M. Dacier fi les Chrétiens font: 
cotts obligez de fuivre T Evangile, & s* il 
7 a quelque diftindbion à faire entr'eux à 



cet égard ? Si tous y font obligez ^ les Pa< 
fteurs ne font que ce qu'ils doivent en leur 
enfeignant cette obligation » & en leur dé- 
fendant la comodie à tous. Et les hommes 
de lettres pèchent manifeftement contre 
TEvangile , lorfqu'ils donnent des règles 
pour la tragédie , puifque de fon aveu » 
comme elle eft faite aujourd'hui , elle eft 
opofée aux maximes de l'Evangile , & elle 
n eft capable que d'empêcher les Chré* 
tiens de les fuivre. 

Mais, dira-t*on > il y a des hommes grof- 
fiers Se foibles , qu'il faut inftruire par des 
moyens plus proportionnez à leur état. 
C'cft pourquoi quelques lignes après il, 
ajoute ces paroles : JUaispour des hêmmes 
cijtfs c^ infirmes » qui ne peuvent encore for^ 
ter le jong de la religion , qm ont befotn 
à* une infirnSion grojftere qui tombe fous 
Us fens^ ils nefçanroient avoir des amu^ 
femens fins utiles. Il feroit à fiuhaiter 
même quils naimajfent q$fe ce feulplai* 
fir. L'Auteur du Traité de la Pratique du 
théâtre avoir raifonné avant lui à peu prés 
de la même manière* 

Que M. Daciernous déclare de quelles 
gens il entend parler dans cet endroit ^ fi 
c'eft des payens, des Juifs, ou des Chré- 
tiens. Si c'eft des payens ou des Juifs , il 
eft le premier qui ait crû que U comédie 



sux tA Poésie. Difc. IV. iS^ 
fût propre à Icsdifpofcr à recevoir les vc- 
rircz de l'Evangile ; fi c*eft des Chrétiens 
oififs & infirmes» il faut leur aprendre a 
travailler & à fuïr Toifiveté , ainfî que l'E- 
vangile le leur commande, il faut leur ai^ 
der à fortir de leur foibleffe & à porter le 
joug de Jefus-Chrift , non pas les amufèr à 
CCS chofcsqui ne peuvenr qu'entretenir cet- 
te foiblefle » 8c qui leur rendent la pratique 
de l'Evangile encore plus difficile , comme 
la comédie le fait infailliblement. 

Ils ont befoin ( dit- il ) d' une infiruElion 
grojfiere cjui tombe feus les fens. Je ne fçai 
où M. Dacier a apris que la comédie tue 
une inftrudion pour les Chrétiens , & 
un fecours à l'Evangile pour conduire les 
foibles à la pratique des vertus chrétiennes, 
fur- tout remplie comme elle eft à pre- 
fèntde fentimensdambition^de vengean- 
ce & d'amour f A-t'il trouvé ce fccret dans 
les Pères qui fe font étudiez à la recherche 
de tous les moyens propres à convertir les 
hommes^ foit à la foi ^ (bit à la pénitence ï 
Non Tans doute ; il n'y en a pas un qui n'aie 
regardé tous les fpeâacles de quelque na« 
turc qu'ils puiiïcnt être , comme des occu- 
pations tres-dangereufés pour des Chré- 
tiens ,'& les lieux , où ils fe reprefentent, 
comme le roïaume de fatan ^ où les Chré« 
tiens ne peuvent aller fans pré variquer con* 
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tce la loi <le Jcfus-Chrift. Et Ci faint Chty^ 
ibftotne difoic de Ton temps iju'on ne fçau- 
roic aimer le théâtre ic être chafte , on le 
peut dire tout de même aujourd'hui , Se 
encore avec plus de raifon. 

Mais aptes nous avoir fait con/ïderer 
la comédie comme une mftruâion pour les 
grofliers &c pour les foibles ^ il Tapelie itr/i 
amufement , c'eft {e contredire « u la co- 
médie eft une inftrudion pour quelques* 
uns 5 c'eft une occupation utile pour eux > 
6c non pas un amufement. 

// ferait 4 f$Hh4iter ( dit - il encore ) 
qu^ils n'aimaient que ce feul fldifir» Si 
après cela on condamne la tragédie 9 il fau- 
dra anjp Cûndamner Vnfage des fables dont 
Dieu mime na fas dédaigné de fe fe- vit p 
Je dirois de même, qu'il (eroit à fouhaicer 
qu'un homme quia la gpute & lagravelle 
tout enfemble , n'eût que 1 une ou l'autre. 
Mais quand il n'auroit qu'une de ces ma- 
ladies , il fèroit toujours du devoir des 
Médecins de travailler à l'en guérir. Et 
ceux qui n'aiment aue ie plaifir de la co- 
médie ( fi pourtant il peut être aimé feul % 
puifqu'ileft l'amorce de tant d'autres^ font 
obligez de fe faire violence pour s'en pri- 
ver » s'ils veulent penfer à leur faluc avec 
1 aplication qu'ib deivent. C'eft le feul 
bon confeil que les perfonncs qui-joignent 

la 
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laTagefTe à rémditiop » leur puiflènt dotiL 
ner > au lieu d'employer leur efpric & leur 
feience à leur rendre cet amufemeot plus 
^mable & plus attirant. 

XVIII. 

Enlin û la comédie eft bonne pour quel- 
ques Chrétiens , c'eft uiï remède dont il y 
a long- temps qu'on fait ufago parmi nous. 
Que M. Dacier nous produife donc quel- 
qu'un de ceux fur qui elle a fait les mer- 
veilles qu'il vante » qu'elle a rendu plus 
homme de bien , je veux dire plus chré- 
tien ; car nous ne connoiiTons point d'au- 
tres vertus que celles de l'Evangile i qu'elle 
a rendu plus humble y plus modefte , plus 
chafte» plus patient» plus définterefle 3 plus 
charitable ; *tn.un mot qu'elle a détaché de 
tous les objets que cherchent la concupif- 
cence & l'orgueil 9 alors nous foufcrirons 
à Ces raifons. 

Il nousdira peut-être , qu'il no prétend 
pas que' la tragédie ou la comédie fbienc 
capables d'inlpirer des vertus fi fortes^ 
Mais ^Hc l'amhtieftx y apreifdra à don^ 
ner des bornes à frn umbitïên 9 l* impie k. 
craindre Dien^ le vindicatifs renoncerai lé 
vengeance , l'emporté ^ retenir fes emporte^ 
mens y letjran a renoncer. a fes violences & 
à fes injnflices. Ce font les paroles de M« 



D acier- Il ne reftoic que de nous en don* 
ner quelques exemples ^ car ils feroienc ne<- 
çeiTaires pour nous conyain(:re , maisc'eft 
ce qu'il ne pouvoit faire* 

Il n'a ofe ajouter le volupceux à Tes plai« 
firs & l'impudique à Ces fales commerces ^ 
parce qu'il auroir encore parlé plus mani- 
reflemenc contre la raifon & contre l'expé- 
rience. C'eft donc une pure illufîon 4e 
nous pr&ner tous ces l)eaux e^ets de la tra^ 
gcdie. I^'crprit des Poètes & Ip delTein dç 
leurs ouvrages ne tendent point à ce but » 
6c c'eft tnanquer de refpeâ pour le genre 
humain , que de luji rebatre Tans ce^e de^ 
chofes Cl frivoles Se û faufles^ 

Enfin de quelque manière que Ton puif- 
fe traiter les pièces de theatrç , il n'eft pas 
podible de les rendre utiles pour les Chrc-^ 
tiens. Les hommes ne vont aux fpeâacle^ 
quepourleplâi(îry & un Afteur n'ouyri* 
roit pas pluiot la bouche pqur leur donner 
' des leçons de véritables vertus ^ que l'Aur 
diteur autoic envie de (brtir. A peine Içs 
mondains peuvent- ils entendre la parole 
de Dieu de la bouche des perfonnes qui (ont 
appellées pour l'annoncer , & pour les in* 
miiiro des règles de leurs devoirs , & on 
voudroit qu'ils pridènt plaifir a les apren- 
dre dp la bouche d'un faquin , ou d'ung 
femme fans honneur j delà bouche de gens 
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excommuniez par rEglife,& regardez com^ 
me infâmes dans la focieré civile > Jamais 
|)retcntion ne pouroit^trc plus illufoirc. 

Une ies premières règles de 1 éloquence 
cft que le difcours convienne à la perfon- 
ne de celui qui parle , 6c au lieu ouilpar» 
Je -, ^r quelle convenance , quel raport de 
la vie j de Tair ^ des manières & des parû- 
mes des Comédiens Se des Comédiennes , 
.de la face & de la décoration du théâtre , 
avec la gravité & la fainteté de la vrayc 
morale? Etqui (croit l'Auditeur affez ftu- 
pide& d'affez mauvais goût pour ne pas 
erre choqué d'un pareil contrafte? 

En un mot > ceux qui ont du goût pour 
les vertus chrétiennes, n'en ont point pour 
le théâtre , & ceux qui ont du goût pour 
le théâtre , n'en pnt point pour les vertus 
chrétiennes. Ccft 4lonc la plus grande de 
toutes les illufions de prétendre que la tra- 
gédie ou la comédie puiflènt fcrvir à la 
purgàtiondes*<viccs, lur-touc parmi les 
Chrétiens. 

Mais il me femble que je n'ay pas en*^ 
jCore détruit zfftz à fond , toutes les fauiTes 
raifons donc fe fervent ceux qui préreh- 
dent, que la tragédie peut fcrvir à purger 
liespalSons. M» Dacûer fait tous fes efforts 

Nij 
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pour iccotdcr Platon avec Ariftofe fur ce 
lu jet- Comme il eftime beaucoup ces deux 
Pbilofophes , & qu'il a travaillé fur Pun 
& fur l'autre , il voudroit bien qu'ils ne 
fuflent pas opofez dans le jugement qu'iU 
font de la Poelîe. P laton veut qu'on cbafTe 
les Poëres de fa republique j comme des 
hommes dangereux pour les mœurs , 8ç 
Ariftote veut au contraire qu'on les hono- 
re i comme des perfpnnagçs fort ptiles pour 
la çorreâion des vicps. Cette opofitioa 
(ans doute eft très-grande ; cependant M, 
Pacier prétend ^voir trouvé Iç (ççrcc de U 
faire dilparoître. 

Pour y réiiffir il Te fert de deus moyens ; 
l'un qu'il explique fur le fîxiéme chapitre 
d* Ariftote , & l'autre fur le vingt-fixiéme^ 
Voici le premier ; Platon ( dit-il j navQtt 
coKJidtréU tragédie que comme par parties 
détachées , c^ H avait jugé de fes effets par 
ceux qu'elle produit fur l'heure mime. Car 
il efi yr^i j & Arïfiote en ^pnvient , g$é€ 
dans ce moment elle reveille fjr excite Us 
pajfions. Mais Ariftote l'a considérée dans 
le fond i&ilen a jugé par les effets qu'elle 
produit , après que la reprefentation eft fi" 
nie. Car il eft certain qu'ahrs tous les mqu* 
vemens que la reprefentation avoit excitez», 
étant ralentis , on eft naturellement dtfpofé 
à profiter des fautes qu'op^ a ^ijsommHtrfn 
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Il fbûtient ces (differens temps , dans Icf- 
quels il veut eue ces deux Philofophes 
ayent envifagé la tragédie par la compa- 
rai fon do deux Médecins » dont V un (ait- 
il ) condamneroU la Médecine 9 & Vautre 
l'aproHveroité Le fremiet, farce qu'elle 
remué d'abord les humeurs , 0* qu'elle- 
caufe dans le corps une guerre inteftine ca- 
fahle de le détruire ; ^ le fécond parce 
iju* après avoir remué les humeurs , elle les 
évacue enfuite > (fr délivre le corps de ce 
ifui le rendoit malade. Voila ( ajoûte-c'il ) 
jufiement toute la différence qui eft entre 
jiriftote é* fiston. Car la tragédie eft une 
véritable médecine^ Voila ce que fans dou- 
te on ne Tçavoit pa$ > & ceux qui vont à la 
comédie ne fe feroient jamais imaginé 
qu'ils vont prendre médecine. 

Mais on ne peut gueres fe tromper plus 
groifierement que le fait M. Dacier dans 
cette comparaifon des mauvaifes humeurs 
qui rendent le corps malade , avec les paf- 
fions de l'ame , en ce fens ^ que les unes S^ 
les autres fe puifTent purger également. 

Les mauvaifes humeurs qui affligent fe 
corps lui font étrangères j de forte qu'une 
médecine propre peut les émouvoir & les 
évacuer. Mais les paflîons ont dans Tame 
leur racine, qui eft la concupifcenceavec 
laquelle nous naiflbns cous ^ ic donc nous 

N iij 
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pouvons bien avec le fècours de la grâce 
de Jcfus-Chrift empêcher les mauvais ef- 
fets , mais que nous ne fçaurions jamais 
arracher. Cette concupifccnce eft lé péché 
ittm. 7. qui habite en nous , comme le die faint 
n- Paul , & qui y habitera jiafqu^ la morr* 
.â j ^ De forte que tout ce que npus pouvons > 
ijfe. c eit de taKe en lorte qu il n y règne pas , 
ic que nous n*obéïSîons pas à fes defirs 
déréglez^ comme le dit le même Apôtre» 
en le mortifiant fanscefTe^Sc en lui refu- 
fant tout ce qui peut lui fervir de nouh-^ 
ture & lui donner de la force. Car s'il c- 
toîc poflSble de nous en défaire abTolumenr^ 
èc de Tarracher parfaitement àt nècrc 
coeur 3 ce même Apôtre i^ fe feroit pa» 
écrié (l triftcmcnt &c avec une efpece de 
'^•7 • dé(èfpoir, ,^«i me délivrera du a^p de 
^^' cette mort l 

A prés cela peut-on dire que les. paffion^ 
de Tame fè puifTcnt purger comme les 
xnauvaifes humeurs du corps , quand on les^ 
a mifes en mouvement* A la vérité la na- 
ture peut fc décharger des mauvaifcs hu- 
meurs wVne médecine aura émûës« Mais^ 
c'eft affez d'émouvoir lés pafllons pour les 
rendre maîcreflès de la nature , pour qu el- 
les fe fortifient davantage dans Kame » 
. qu'elles Tembrafent tout^à-fait, fitlado- 
mineatavec un empire tyraanique. Q^nd 
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tiflè rcprcfcntation vive & touchante de k 

£ a (lion de l'anfiour, aune fois excité dans 
I Speâateur une émotion pareille à celle 
qui a ■paru dans l'Afteur ^ cette émotion 
ne ceilepas au moment que cefTe larepre- 
fentation. L^imagination s'eft remplie de 
certaines images touchantes qui reviennent 
malgré les efforts qu'on fait pour s*en dé- 
faire y elles etiipoifonnent de plus en plus 
ceux qui s^y plaifènt , & font prendre aux . 
cfprirs animaux un cours qu'il n*eft pa5 
dans leur pouvoir de détourner. Ainfî cerc- 
le paffion devient maîcreffe de nôtre Cotur 
& nous rend ingénieux à chercher les oca- 
fîons & les moyens de la fatisfaire , com« 
me ledit M. Defpreaux dans (a Satyre con^ 
fre les femmes, donc j'ay parlé cy-deC» 
lus. 

Mais de plus 3 pour nousafTurer qVen 
effet on prend médecine au théâtre pour fi 
guérir des paffions , nous n'aurions qu'à 
interroger ou les maris des femmes , 
ou les remîmes des maris qui aiment le 
théâtre y ou leurs enfans , ou leurs fcr- 
viceurs^ nous fçaurions files maris en ai* 
ment mieux leurs femmes , te û les 
femmes en font plus foiimifes 2 leurs ma- ' 
ris ; fi Içs pères & les mères en élèvent leurs 
enfans avec plus de foin & de douceur; 
6 les maîtres &c les maîtrefles en ont plus 

Niiij 
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d'humanité pour leurs fcrviteurs. Je fuis 
perfuadé qu'aucun de ceux qui liront ccei^ 
ne croira que le tbeacre ait produit ces heu- - 
rcux changemens dans les familles » s'ils 
veulent parcourir Thiftoire de la vitle » ils 
feront convaincus au contraire de ce que 
dit faint Jean Cbrifoftome : Quand ces 
perfonnes retournent chez eux > dit ce Pè- 
re ^ ayant Tefprit plein de ce qu'ils ont vu 
. au théâtre , ils n'ont que des dégoûts Se 
des rebucs pour leurs femmes , ils ne voïenc 
que des défauts dans leurs enfans , d'où 
naifTent des querelles Se des inimitiez qui 
^s!^in. quelquefois vont jufqu'à la mort y ennn 
#i. * il n'y a que trouble & quedélbrdre dans 
leurs maifons. 

Il eft donc très - certain que bien loin 
que la comédie foit une véritable médeci- 
ne 5 comme le veut M. Dacier , c'eft au 
contraire un poifbn <^i tie peut qu'augmen- 
ter les maladies de nôtre ame , fortifier le 
règne du péché Se la loi de nos membres 
contre la loi de ngcre efprit. Ainfi dans 

Suelque temps que Ton conHdere Iese£Fets 
e la comédie » Platon a montré qu'il con- 
noillToit mieux qu'Ariftote la nature de 
Thomme & de Ces paffions j & qu'il fça- 
voit mieux ce qui peut ou, nuire ou fervir 
à la corrcâion des mœurs* 

Voyons n M. Daciei: fera, plus heureux 
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dans le fécond moyen , qu'il a imagina 
pour accorder ces deux Philofophes. PU- 
ton(àLVi-iX) examine U potjie far raf§rt ^• 
la folitiqHe , ifr la condamne y quand elle 
ff'ejipas conforme aux règles qu'un bonfo- 
litique donne four la confervation des Etats 
& four le bonheur des peuples. Et il n'y 
s rien de plus injufte. Car comme Arifiote 
le dit fort bien , il ne faut pas juger de la 
To'èjie 3 comme on juge de la politique ^ ni 
mime comme on juge des autres arts. 

Ariftotc & fon Apologîftc , montrent 
qu'ils n'cntendenc pas Platon 9 & leur en^ 
têtement les fait parler contre les lumières 
les plus claires de la raifon. Platon exami' 
ne dans (t^ Livres des Loix& de la Repu- ' 
bliquc, la Pocfie par raporc a la politi- 
que. Il le fait avec beaucoup de raifon > 
parée que fon deflêin l'oblige d'examiner 
tout ce qui peut être utile ou contraire aux 
bonnes mœurs 3 tout ce qui peut ou nuire, 
ou contribuer à robfêryation des loix ^ 
èc au bon ordre de la focieté* Or ayant 
trouvé que la Pocfie émeut les paffions, 
& porte les hommes à violer les loix 7 c'eft 
avec lufticc qu'il veut qu'on banniffe les 
Poètes de fa republique , puifqu'ils ne font 
capables que d'y caufer de la eonfufîon , 
êc d'en troubler la paix. Or qui peut dire 
iquc PlatOfi iic nurque pas cfi cela beaucou|» 

N V 
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clc fagefle , 8c qu'il n'ait bien connu , ce 
qui peut ou contribuer ^ ou nuire à la fcii«^ 
cite des peuples l 

Mais voici la caufe de Tégàrement du* 
Maîrrc & du Difcipfc. Ils veulent qu'on- 
vcgarde la Poë(îe & la politique r comme 
deux arrs particuliers qui n'ont rien à voir 
l'un fur 1 autre >. & qui ne doivent point 
4épcndce l'un de l'autre . Ils ne pouvpienr 
avoir une penfée plus faufTe. La politique 
étant l'art de gouverner lies hommes ens 

I^aix & en juftics , elle doit comme la re* 
igion s'étendre fur tous les autres arts ^ 8c 
en prefcrire l'iifagc >> afin qu'ils pui(]^n^ 
lui^ aider à; parvenir à Ton but. De forte: 
que tous les arts qui ont des maximes con- 
traires aux loix qu'elle établit pour le boi^ 
gouvernement dts peuples r doi^rent abso- 
lument être condamnez , de ceux qui W 
profeffent chaffeï de la» république. Or B 
la Poëite opère ces mauvais effets » comme: 
le prouve Pjaron , Se comme rèx{>erience; 
le démontre , ce Philofophe a ^onc eu rai*, 
fbn de vouloir qu'on bannif£: de Tétactousi 
ceux qui en font profcfiîon. 

J'avoiie que les arts ne pecfaent point ». 
comraie Dacier le dit un peu après ^ & que 
ce (ont tt$ bommesqui pèchent en abufaiie 
de ces arts.. Mais c'eft dans Tabus que les 
àoasy^es font de la Poei^e > que Placoa l'ai 
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confidçre & qu'il juge qu'on ne la doit pas 
foufFrir dans un Etat bien policé , Se h 
faute que fait M- Dacier après Ton maître 
Ariftote , eft de la défendre dans cet abus.^ 
Il eft certain qu'il n'y a rien de plus beau , 
ni de plus divin que TArt poétique en lui- 
même * puifque les Prophètes s'en font fer- 
vi pour aprendre aux hommes les cho/es- 
les plus grandes 8c les plu^ divines ,. St 
qu'aucun art ne pouroit contribuer davan- 
tage à îa félicité des peuples , itonen fça- 
voit faire un ufage légitime- Mais il it'f 
eh a point de plus déteftable & de plus- 
diabolique , qui coïKribuè' davantage aux 
malheurs qui accablent les honrunes ,■ & oit 
le regarde dans l'état où l'ont mis les payent 
èc les Chrétiens mêmes.- N'eft-ee pas dz 
cette fbûree empeftée, que coulent le lu- 
xe yta molefle , la flaterie ^les itnpudiei-o 
tez , lies vengeances , puifque les payens SC 
beaucoup de chrétiens ne chantent aurro: 
chofe dans leurs vers ^ C'eft donc pécher 
également contre la raifon , la politiquor 
êc h religion ,. que de vouloir juftifîer Id 
Poëfic fous les idées qu'ont imaginées A^ 
fiftorc, Horace & M. Defpreaux> 8c avec: 
fes règles qu'ils ont établies de leur autorl^ 
«é privée. 

Ainfi'toute rétudc & tour Te raiTnemcnè 
itï/k* I>aciec ne £:cc de rien pour acci&ff^ 

Nvf 
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der AriftoteavecPlaton« Celui-ci a parlé 
comme un homme trcs-fage & trés-en- 
tendu dans les règles de k politique v ^ 
l'autre pour contredire (on maître ,. n'a riea 
dit que de frivole & d'infoûteBable. No- 
tre fameux Jean Eodinfça voit bien les fcn- 
timens de l'un & l'autre de ces Philofo- 
phes> & il s'eft tellement attaché à celui 
de Platon dans Ton excellent Livre de la 
Republique 3 qu'il n'a pas feulement crû 
que l'on dût parler du théâtre dans un ou- 
vrage » où on ne cherche que les moyens 
les plus propres à gouverner les peuples 
dans l'ordre & dans la juftice» 

Au rcfte je ne doute point que M. Da- 
cier n'ait changé de fentiment » puifqtie 
dans la vie qu'il a donnée de Platon » tl 
ytfut nous faire croire que ce Philolbphe 
a été furnaturellement éclairé de Dieu , 
pour préparer les Grecs à la lumière de 
l'Evangile. Car après nous Tavoit rcpre- 
fènté comme un Prophète y pouroi^il dou- 
ter qu'iUn'éût: pas mieux connu les effets 
que peuvent produire les pièces de thea<< 
tre , Toit au moment de la repreiêntation 5 
foit après , qu'il n'eût pas mieux fçû les re-* 
gles de la vraye fageflè^ que l'on doit ibi* 
y re dans la politique qu' Ariftote » qui roue 
grand Philofophe qu'il a été , n'a pourtant 
été que Philofophe. C'eft ce que je ne f^avi» 
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rois me pcrfuader. Mais enfin TEvangile 
vuide la queftion entre l'un & Tautre. Il 
s'accorde avec la politique de Platon 8c 
condamne le fentiment d' Ariftote -, puif- 
que dans toutes les pages & dans toutes les 
lignes > il nous infpire la mortification des 
paffions & des fens , en tous les temps ÔC 
en tous les lieux fans aucune diftinâion. 

XX. 

M. Dacler a tellement dans la tête que 
la Pocâe ne peut vivre fans la fidion j qu'il 
dit que fi on la bannit des vers , il faut 
aufli renoncer aux petites fables y dont le 
faint Efprit mèmefefcrt dans l'Ecriture » 
& que ta condamnation des fixions des 
Poètes paycns emporte celle de ces fables* 
Mais l'un ne fuit nullement de l'autre. £c 
€C$ petites fables font aui& innocentes que 
les autres font pernicieuiès , puifqu'ctles 
ont pour but de corriger les paffions , non 
en les excitant j mais en faifant voir com. 
bien eHes rendent les hommes ridicules , ic 
fout le mal qu'elles caufent. Ainfielles ne 
i^auroient jamais faire que du bien y au liea 
que les fixions des Poètes payens ne fçau- 
roient jamais faire que dû mal. Maisj'ay 
ideja parlé de ces fables dans la fin du pre-> 
snier Difcours. 
. £ft -^ il pojifible qu'un homme qui con« 
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noît l'Evangile , & qui n'ignore pas h P&p* 
tofop&ie > (oit capalMe de raffonnemens pa-* 
reils .^ Voila les ègareracns oà nous jette 
Tenvie <îe nous perfuader & nous & le pu^ 
hiic 3 c|iie nous travaillons utilement pour 
lur dans les vaftes Commentaires ,. que nou$ 
compofons fur les ouvrages des aàciens ^ 
8c de nous juftifîer au tribunal de ce Juge 
intérieur 3 qui nous demanda fans ceiTc à 
quoi aboutiflênt toutes ces^ études x & quel 
eft le fruitr de toutes ce» laboriedês> recher* 
ches^ 

xxr. 

Un bel cfprit de ces derniers teïBfps dî- 
fcît » que les vrais honnêtes gens ne fonr 
guéres de différence entre le métier de Poè- 
te & celui de Brodeur. Il ne faut pas croi'* 
xà que ce foit par ha2?ardogi*U mette dans^ 
&r comparaifbn le métier de Brodeur plu- 
tôt qu un autre. Iliçavoîtquc comme 1^ 
Rrodcurne fert prefque qu àla vajité de* 
hommes , il en' eft aujourd'hui de même de 
celui des Foëtcs ; 6 on peut bien fepaflcr 
de Brodeurs » fans que le public en foit? 
moin$ à fon aife & moins heureux , on fk 
pouroit tout auflî aifcment paflcr de Pbë-* 
tes.. En effet les bonnes loix , l'ordre de la^ 
police, le commerce , la pai» entre les ci- 
toyens ^ & rtmion dc$.fiimillc$ nt s^kabEiST 
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lenr 8c ne s'entretiennent pas par les mefu- 
res de la Poëiie ynipar les règles qu'on nous^ 
donne auî;ourd'tuii de l'Arc poétique > £c , 
quand ks^ommes n'écriroicnt & ne parle* 
roient ^'en profe , pour cela rren ne man-» 
queroic ni à Tabondancc , ni àlatranqui^ 
lire qui font la félicité des peuple»^ ni à 
la force ^m^h puiCance qui ibnt nece£« 
iaires pour maintenir cette fislicité. 

Nous pourions de même nous pafTer de: 
la leâure des Foëtes Grecs & Latins» parce: 
^'ils font la fourcb de tout le veçin quiefi 
répandu dans les nôtres. C'eft ce qui fait 
dire à un des plus judicieux Auteurs qui 
ayent écrit ht les études , que cellie des ^r*- 
Poètes Grecs & Latins r n'eu qjuc de pure^^'^^J** 
curiofité- 

Nous avons une belle preuve de Tinuti^ 
lité des Poètes dans une loi de l'Empereuc 
Philippe , qui déclare que les Faites non^ 
aucune part aux privilèges fui font acc^r-^ 
dex* aux perfonnes de lettres. Elleeft au ti- 
tre des Pro&fTeurs ic des Médecins. Leà 
£mpereiB:s j donnent des immunitez aux 
Grammairiens 9 aux Orateurs » aux Pfailo* 
fbphes & aux Médecins \ à l'égard de$ 
Poètes , on n'y ttouve que ces paroles tou* 
tes fephes :; Poïtanullâ tmmumtatis proi^ 
rogativâ juvantur , les Poètes ne doivent 
d'aucune immunUi. fUea ne. pcouMC 
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mieux que cet Empereur regardoic les Poc« 
ces comme des hommes qui ne fervent de 
rien au bonheur delà fbcieté civile. 

Cependant comme^ les mceurs ne font 
erdinairemenc rien moins que conformes 
aux loix 3 il n'y a point de eens de lettres 
qui ayent plus de part à Ta faveisr des 
Grands 8c a leurs bienfaits ^ que les Pac- 
tes. L'ouvrage de Bodin , dont je viens de 
parler demeura fans récompense. Il mou- 
rut auffi peovriche qu'il croit né y Se Ron- 
fard j des Portes , Jodelle ic ces autres Poe. 
tes de (on temps ic du nôtre , ont vécu Se 
ibnt morts dans l'abondance. A la veriré 
on n'auroit pas lieu de leur envier cette fa-* 
veut ; ils la meriteroient,' s'ils ne faifoienc 
fervir un art fi excellent 8c les grands ta* 
lens que Dieu leur a donné , qu'à des fu- 
fets qui en fuilènt dignes ^ s'ils n^em- 
ploïoienc leurs vers qu'à chanter les vraies 
vertus 9 qu'à nous peindre jles véritables 
héros , ccmmoe l'ont £ût quelques Poëces 
chrétiens. 

Nous vîmes j il j a quelques années » 
dans la republique ces lettres » que M. le 
Fevrc le nls avoir compofé un ouvrage de 
VinHtUité de U Poïjie : Defmilitate poîki^ 
ces. Je ne doàte point qu'il n*y emploie 
Us raiCbns dont ;e me fuis fervt y & beau- 
coup d'autres ^ pour faire vcHt l'inutilité 
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de ctt arc aux termes aafquels les hommes 
l'ont réduit , & qu'il ne conclue que pour 
le bien de rEglife & de l'Etat , il feroic 
expédient de mettre en ulage la loi de Pla- 
ton. Bien éloigné fins doute du goût dt 
fon père , de fa urur te de Ton beau frère- 

J'ay déjà parlé ci-deflus d'un Livre qui 
porte pour titre Parrhafiand ^ ou Penfèes 
diverfes y l'Auteur y traite de plufieurs 
fujets difFerenSj entr'autres de la Poefle^ 
& il ne lui eft guéres plus favorable que 
M. le Fevre. Outre le danger qu'il y re- 
marque pour les mœurs » il y en trouve 
beaucoup pour le jugement des enfans. Il 
montre par des exemples convaincants les 
fautes que les Poètes Its plus fameux ont 
commiles contre le bon fens , Se prouve 
par de folides raifons , que ces Poëces n'ont 
eu dans la compofition de leurs ouvrages 
ni les vues 9 ni les finefTes ^ ni toute l'ha- 
bilité y que l'Auteur du Traité du Poëme 
épique $ Se tous les autres admirateurs s*ef« 
forcent d'y faire apercevoir. 

XXII. 

Saint Augufttn demande dans la cité de ., 
Dieu y à l'endroit où il examine le juge« ^^ * 
ment que faifoient les payens de la come« 
die 6c des Comédiens , pourquoi chez lc$ 
Romains les Âdtçurs de la conediç émciu; 



déclarez idfames ^ j^ndant que les Aureufi 
éc la comédie écoient honorez & ircom- 
penfez. On pouroic faire la même queftion 
|>arminoas. Les lois civiles êc Ecclcfiafti- 

Sues retranchent les Comédiens de Tune 8c 
e l'autre (bcietè; d!oà vient donc qu'on 
fait tant d'honneur aux Poètes qui compo- 
fent les comédies S Car fi les Comédiens 
font coupables , les Auteurs qui fournirent 
la matière j ne fçauroient être innocens* 
£t fi les Auteurs font innocens 3 pourquoi 
les Aéleurs font^ils coupables > La juftice 
civile ne mer point de différence entre l'ou* 
▼rier qui a forgé la' faufle clef 3^ le voleur 
qui s'en eft fervi. Je ne fçai fi la juftice de 
Dieu en mettra entre celui qui a compofé 
la comédie , & celui qui la reprefente , 
mifqu'on peut dire 9 que de même que (ans 
a faufie clef le vol n'auroit point ère corn- 
mis s auifi s'il n'y avoir point de comédies^ 
Si n'y auroit point 'de Coniedicns. 

Mais il faut encore aller plus loin 5 & 
jufqu'à celui qui prefcrit les règles de l'art. 
Car fi ta comédie fait du mal , c'eft lui qui 
en eft la première caufe* Ceux qui prefen- 
tent le pbîfott {ont cenaincracnt très -cri- 
minels i ceux qui le fourni (Tent le font tout 
de même ; mais celui qui enfeigne le fecrcc 
de le composer 3 Feft bien plus. Le mat 
^ue font les Comédiens ne s'étend c{ue fiii; 
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leurs Speââteurs , le mal que font les Au- 
teurs fe répand & far tes Spedïateurs & fur ^ 
les Leâeurs , mais celui que fait le maître 
^e Tart , renferme cous les maux <{ue peu- 
vent caufer les Aâcurs Ôc les Auteurs dans 
tous les pais & dans tous les temps. C'eft 
une fouree empoifonnée qui Ce répand par 
tout , & qui coulera peut-lcre ^fqu'à U 
lin des fieclest Je ne fçai fi ces grands pet» 
fonnages qui ont tant fait de bruit par ce» 
fortes de compofitions , n'ont jamais rcfe- 
chi fur toutes ces conséquences qui lcsiiu;c« 
leilent ù i^nfiblement. 

XXIII. 

M . Baillct dans fon Livre du Jugement 
des Sçavans fur les Poëces » n*a guéres maii« 
que de noter ceux qui avbieat péché contre 
ks règles de la morale chrctientîc. Il r » 
cependant rien dit de M. Dcfprcaux> je 
ne fçai pourquoi » car il n'en a pas épargné 
d'autres qui ctoient peuç' être aufE a crain- 
dre s que lui* Je njp veux pas me domier U 
peine d'en deviner lesraifons» Mais il dit 
en quelques endf ohs , que Ie& Poètes foac 
bande à part , & qu'ils ne fc croient pas 
obligez aux règles de ta méuic morale^ que 
icrefte des Cbrctiens.'En effet s'ils croïbient 
que les paroles de Jefus-Chrift, qur défend ^^^^ ^'* 
BQy^me les difcour s inutiles : celles de (àini 
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S#^</* f • ^^^ ^ condamne toutes les paroles dés'^ 
4« * ' konûêtes 0c bouffonnes ; de faine Pierre ^ 
i, uf '^* qui Tcut aue fi on parle , on ne dift rien 
qui ne fe urnte de la fainteté du Dieu que 
nous fervons; s'ils croïoient ( dis-jej que 
ces préceptes les regardaient s ils ne s'ima^ 
gmeroienc jamais pouvoir innocemment 
parler & écrire comme ils font , & arec la 
même hardieffe que s'ils ne di(oient rien 

tue de fàint ^ & de digne d'être entendu 
e toutes les oreilles chrétiennes^ 
, Il eft vrai qu'on en a vu un aflez grand 
nombre témoigner quelque repentir de leurs 
compofitions^quand le fang a commencé de 
fe refroidir & que la maturité de l'âge leur a 
fait apercevoir combien il y a peu de f aporc 
de leurs vers à leur religion. Mais M. Bail** 
lec fait voir» que ce repentir n'a été dans 
prefque tous que fuperhciel & hypocrite j 
ou pour mieux dire mocqueurr Je crois 

Îu'il ne compte que Pic de la Mirandole, 
^etrarque & M« de Santeiiil dont le repea^ 
tir ait paru fincere. Le premier brûla tout 
ce qu'il avoit compofë dans fa jeunefle » 
en forte qu'il me femble qu'il n'en refte 
rien. Le (econd en fit de même de tous les 
exemplaires de fo ouvrages qu'il avoit en- 
tre les mains. Le troffiéme a dérefté pu** 
bliquement tous fès vers profanes » & n'a 
plus rien comppfc depuis 9 qui ait pu don- 
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titt lieu dh douter de la iincerité de fa pc^ 
fiitcncc. 

En efFet^ quand on çpnfidere l'eforit qui 
produit les vers dans prefquetous les Poe* 
fes^ on eft per(ùadé qu'il eft plus facile de 
ù Goriger de tout autre vu:c, que du liber^ 
cinage de la Pocfie^ J^a yanitc fait laplû« 
parc des Poètes > & quand ils ont été afle^ 
malheureux pour s'acquérir de la gloire par 
des vers peu chrétiens > ils croiroienc cctttç 
gloire perdue , s'ils cb faifoient une fe^- 
ricufcretraftation. Or il ne paroît gucrcs 
poffibleque Tprgueil pui0e renoncer à une 
gloire acquife. £t fi quelquefois ils (è ceUr 
Jurent cux-mcpics , ce n'eft que pour ajoù* 
cer à la gloire qu'ils fe font acquife par 
leurs Pocfies 9 celle d*cn fette eux-mêmes 
Xescenfeurs ^puifqu'ils nefçauroient fouf* 
frir la cenfure des autres 3 & qu'ils ebr* 
trent en fureur centre ^ceux Qui ne Us 
offcnCcnt , qu'en ce qu'ils font de leur avis 
fur le mérite dç leurs ouvrages. Tant il eft 
vrai qu'oA ne fe condamne foi-même que 
par oTgueil , ic qu'on craint plus de per-^ 
dre la part qu'on croit âivoir à la gloire des 
hommes , que celle qu'on pouroit efperer 
à celle de Dieu. Heliodore Evêque de Tri- 
ya en Theilalie ^ima mieux confentir à fa 
dépoficion , que de renoncer à la gloirf 
ii'être regardé comme TAuteur d^ Thiftpr 
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te âcs amours de Theagene Oc âc Chari^ 

XX ÏV. 

Il y en t ^ quelques-uns qui èôucfièz du 
mauvais «mploi qu'ils ;t voient fait de leur< 
talenSf ont compofé fiif LcdecUndç leur 
^ge quelque pièce de de votion»run une tra- 
dudion en vers de rimifation de Jcfus- 
Chrift,cu de l'Oifice de la Vierge; un autr^ 
un Poëme (ur la deftruâion deriierefiej>a 
fur Tamour de Dieu 5 ou quelque aurre ou- 
iVrage de cette nature. Ils croient avoir par 
là (uifiramnient reparé )o fcandale qu ils 
ontcaufé par leurs PoJefies, ic que Dieu 
fedoit contenter qu'ils lui jconfacrcht /c« 
rcftes languiÏÏàns d'une vjeinc épuifée^ 
Mais ils fé trompent > une dç% maximes la 
plus inconteftable de la morale dirltîen- 
ne 3 eft qu'on ne fçauroit efper^ le pardoa 
du pecbc 3 qui a éiit tort au prochain en 
.quelque naaniere que ce foit 3 fi nous répa- 
rons ce tort autaht qu'il eft dans notre pous- 
soir de le faire. Or ces compofîtions picu^ 
Tes ne fervent de rien à cette réparation* 
CeuK qui (b (ont corompu le Ciœur par des 
«vers pleins de molefle 3 ne s'avifent giiére^ 
4'aller chercher le ren^ede à leur mal dans 
ces Ic<aurcsdcdevorion. lis /c raillent mc- 
{9e du Popt€ ^ d'avoju: voulu fojOL t^Uw h 
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4evot , quapd Ton feu a coiixmçncé à $ ç«- 
ccîndce & fa veine à fe carir. 

Que peut donc fairç un Ppjb'cc qui a 
oiFenfé Dieu & le prochain par des Poëfie$ 
ui bletfcnt les préceptes de TEvangilc? I^ 
au t qu'il charic fes pièces & qu'U les corr 
rige , de itianiere q$i'eâes ne puiiTent plug 
oftenfer les oreilles , ni jcorompré le cœurî 
(i ces piepes font 4* une nature à ppuvoifr 
être corrigées , conomc l'art pojj'tiqùe donc 
on a parlé. Maisfî le poifpneft répandu 
dans toutes leurs parties , comme dans le$ 
pièces dp théâtre , il doit brûler toutes le$ 
pièces qu'il en a , & par un écrit public 
taire amende honorable à Dieu .& à for» 
pglife du fcandale qu'il a donné à fes frer 
res , en I^s conjurant de faire le même far 
jcrifîce des exemplaires qui feront entre 
Ipuxs mains. En forte, s'il eft poffible* qu'il 
ne refte plu^ rien ^es Poëmes qui ont fait h 
mal , leur déclarant que déformais leur 
fang fera fur leur tête , s'ils cpnfervent cn-^ 
core des Pocfies qu^il dctçftjc , & qu'il ^ 
brûlées lui-même. 

Voila, ce me (embic, Tunique moyen d«. 
fatisfaire la juftice de Dieu , & 'd'éviter lc$ 
effets ()c fa colère. Car pendant que quelr 
qu'un des Chrétiens qu'un Poëte a fcandar 
iifé , & qu'il auroit pu coriger par lef 
y oies c^u'on y içnc de marquer ^ fpra ^n é|:ai 



I 



r 



1 



de lui reprocher au jugement de Dieu » que 
Ces vers font caufe de fa perte i je ne fçai 
s'il fcpouroit trouver quelque Cafuiftc qui 
roulûc répondre du talut du Poète. 

Je prie ces Meffieurs de recevoir ce con- 
feil avec le même e4>tit que je prends la M* 
jberté de le leur donner. Dieu m*eft témoin 
que je n'y chercke que fa gloire Se le fa- 
lut èjt% perfonnes , que je dois aimer corn- 
BK mes frères. Si ^e (pavois quelque mayen 
[ms aifé & auifî feur pour leur fan<5ltfîca* 
tion > je le leur conteillcroii plus volon- 
tiers. Cependant ils peuvent ne m^en pas 
croire , &: chercher ailleurs des conleiis 
plus faciles > pourveu qu'ils foient auffi 
ialutaires fur une affaire qui leur eft d'unft 
fi grande importance. 

Stv\ manàmatis , pw htbitis » pvt 
é^Hid édinà facitis y amm4 m gUriMn Dci 
facitc. i.eor.io.ji* 
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